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HELVETIQUE. 

M A R S 1762. 

E S S A I 
Sur PExiJtence de Dieu, & fes Ferfeaionsl 

JLoin d« rien décider fur cet Etre fuprème, 
Gardons en l'adorant un filence profond ; , 
Le miftère eft immeiife , & Pefprit s'y confond ," 
Pour le bien définir il faut être lui même. 

M E S S I E U R S , 

A-/ES vers que je viens de citer, & qu'on 
atribûe à feu M. le Profelfeur de CROUZAS , 
necondannent pas des Réflexions qui fer
vent à nous mieux convaincre de l'éxiftence 
de l'Etre fuprème , & de la beauté de fes fn-
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blimcs Pcifeclions, qui brillent dans l'Uni
vers, dont la voix fernble anoncer le V réa-
tcur : Ils ne blâment qu'une curiofité terni-
iane ,qui veut londei fon eilencc, 6». la pro
fondeur de les voies. 11 eft donc permis à 
l'home, il eft même de fou devoir , la rai fon, 
la conlcience ? & l'Ecriture Sainte Toi douent 
également, d'examiner quelles loin ILS pieu-
ves les plus fohdes , U ie plus à nôtre pouce* 
de l'c\iftence d'un Dieu ; matière imposan
te , & qui eft le fondement de toute Religion, 
car s il n'y avoit point de Dieu, l'home fc-
roit bien a fou propre confeil ; il n'y auroh 
ni culte Religieux ; ni crainte, ni dpetanc., 
Euve^péb & fouis du n ian t , les Nomes y 
rentreroient tous, la vertu feioïc iaus ïicom-
penfe & le ciime fans châtiment. V'ulà la 
dodrine de l'impie; cherchons U eile eft la 
plus vraie , c'eft le fujet de cet examen : Mai$ 
corne j'ai befoinde guidedans une rechercha 
aiiifi importante , je ne ferai gueres que tranf-
enre une excellente Difleitation compofee 
parmi Savant, très capable de traiter cette 
matière avec laprccifion qu'elle mi r i t e , fa 
modeftie ne me permet pas de le nommer, 
mais lajuftelTe& la profondeur de fes raifo-
nemens , le trahiront peut être 5 je me ferai 
un plaifir de le fuivre fidèlement, quelque 
fatisfe&ion que je trouve à compofer moi 
même, je la fruiiie volontiers au bien pu-
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Mie, lors que je trouve quelque chofe de 
mieux que mes foibles Productions; ce qui 

\ n'eftpasdificile. 
Je ne ferai plus qu'une feule réflexion f 

e'eft que la droiture du cœur n'eft pas moins 
néceflaire pour parvenir à la vérité que la 
jufteffe de fefprit ; donés aux incrédules un 
cœur droit, éxemt de pafïîons, vous les con
duiras bientôt à la Religion. Un V A N Ï N J , 

un H O B B E S , un SPINOSA, auroient rendu 
gloire à la vérité, s'ils l'euffent aimée fincé-
rement, & qu'ils PeuflTent cherchée de bone 
foi. L'évidence nous fuit , quand nous 11 
fuions, & lors qu'on ferme les yeux à la lu
mière, on ne voit plus que ténèbres. La Re
ligion eft fi belle, fi aimable, qu'on ne peut 
lui refufer fon cœur quand on la conoit ; il 
eft doux à l'home, d'avoir un Protedeur 
tout fage & tout puiflant, qui veille fur lui , 
& qui le protège : Mort ou vivant, difoit So-
C R A T E , l'home de bien n'efi jamais oublié 
des Dieux. 

Quoi de plus conforme à la raifon , que 
l'idée & la croïanced'un Etre quia créé cet 
Univers &qui lefoutient, qui préfide fuç 
toutes chofes pour y maintenir l'ordre & 
Pharmonie, qui a doné à l'home des Loix 
dont la pratique fait fon bonheur, & celui de 
la Société dont il eft membre. QPe l e s 

Athées nous douent un fiftème meilleur» 
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plus propre à nous rendre heureux, à calmer 
nos craintes, à diffiper nos doutes & nos 
allarnies; que les impies nous propofent, dk-
je 9 un fiftème plus complet, & plus confor-
me à la ratfon, que celui qu'on trouve dans 
FEvangile, nous ferons prêts à Pembrafler * 
en atendant, moi & ma Mnifon nous ftrvi* 
Yons lyEttrneL Mais écoutons nôtre Philofo-
phe Chrétien \ ce qu'il dit mérite bien nôtre 
atention. 

Le fondement de la Religion étant la croïan-
eje qu'il y a un Dieu, l'Auteur comence d'a-
Ibard à établir ce principe. 

Les fens > la raifon , Inexpérience nous 
prouvent qu'il y a dfes chofes qui éxiftent, & 
c'eft une contradiction manifefte de fupofer 
qu'elles aient pu fe tirer elles mêmes du néant. 
Ce qui n'éxiftoit pas hier, ne peut avoir donc1 

haiflance à ce qui éxifte aujourd'hui. 11 faut 
"donc reconoitre une première caufe, qui aie 
produit tous les Etres, par fa propre vertu : 
Cette première caufe eft ce qu'on doit apeller 
Dieu. 

. Les chofes où nous apercevons im certaht 
mouvement ne l'ont pas par elles mêmes; el
les peuvent même le perdre fans ccflèr d'être; 
elles le doivent donc à une force étrangère. Si 
elles n'ont pu fe mouvoir elles mêmes, beau
coup moins ont elles pu le faire dans le de
gré & la détermination qu'il Moit pour for*. 
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mer un monde, plutôt qu'un aflemblage coiv. 
fus, un monde fi vafte, fi bien règle, où 

* l'harmonie fe conferve depuis tant de Siècles. 
Si l'on cherche d'où peut venir cette force 
mouvante, diftribuée dans les parties de l'U
nivers avec tant de mefure, on n'en trouve 
point de caufe plus aparente que celle là même 
qui leur a doné l'être. C'eft donc le Créateur 
qui a trouvé ce jufte équilibre, qui conferve 
l'Univers & en fait la beauté* 

Outre les chofes matérielles, il y a des 
Etres qui penfent & qui rai Ton eut, mais qui 
n'éxiftoient point, il y a quelque tems. Ne fe, 
roit-ce pas la plus grande de toutes les abfur-
dites.de fupofer que l'home eftforti tel qu'il 
eft du fein de la terre ? Peut-on convenir 
que cette ame,qui penfe avec tant de noblefle, 
qui agit fur le corps avec tant d'empire, qui 
parcourt la Terre & les Cieux, qui embraile, 
pour ainfidire, lepréfent, le palfé & l'ave-
nir, foit fortie d'une maffe brute & infenfi. 
ble? Quelque figure, quelque fécondité 
qu'on puiflTe prêter à la matière, il ne fera ja
mais poffible d'en faire naitre feulejnent une 
penfée, ni un doute. 11 faut donc remonter 
néceflairement à une Intelligence éternelle. 
Je fens qu'il m'eft impoflible d'atribûer à la 
matière, c'eft à dire, au plus vil & au plu* 
méprifable de tous les êtres r la plus grande 
4JB toutes les perfections, qui eft d'être pay. 
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foi ittêttw* & de créer des Etres intelli-
g^its. 

ïf y^eitunteiwoûrietïne penfoit, oui! 
y à tk Quelque chofê , quiapenfé de tout» 
éternité * s'il y ft ett tin teins on rien ne peo* 
foit, je dis que rien ne penferoit encore * 
autrement, ce qui pg&fe fe feroit créé lui mê
me & cela feroit tout à Eût contradictoire & 
afcfurde. 

Nous venons de vok, qu'il eft impofli-
He (jtfe ce qui penfeeût été produit par la ma-
tîéce, tt faut donc remonter à un Créateur* 
à- moins de prendre ce parti, on fè jette* 
dans un abime de diêcultés > foit qu'on éxa?* 
mine la nature de Pâme > foit qu'on confidér» 
fdn union avec le ccttps , & l'admirable co* 
refpondance qui eft entre les mouvemens de 
Putr & ïes penfées de l'autre. S'il n'y a point/ 
dftntelligeflCd fupr&ne § par quelle loi une 
telle union s'eft-elle établie , & par quella 
heureufe rencontre une telle harmonie a-t-ek 
le pu fe faire ? Plus o& réfléchit fur les eau* 
fes de tette union &fitf fes éfets, moins on 
peut deviner Ce qui Ta produit, & de quelle-
manière ces deux diférentes fubftances agit 
fent Pune fur Pautre •> ici les plus grands Phi-
lofophes font forcés de fe taire, ou de ne 
pfropofer que de (impies conjectures ; c'eft 
jteut-êtreundeees miftères dont nous n'au
rons jamais ujne parfaite conoiflàûcé daas os 

i 
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inonde, & qui ne fera bien dévelopé qfce dans, 
le monde avenir. Laraifon trouve fes lirai* 

v tes où l'évidence lui manque. Le hasard * 
qui n'eft qu'une caufe aveugle , ou plutôt qui 
n'eft pas même une caufe, auroit-il opéré 
l'ouvrage le plus merveilleux, & le plus dif
ficile à comprendre ? 

Mais ce qui manifefte cette Divinité jufc 
qu'à la rendre palpable, s'il eft permis de 
l'exprimer ainfi, c'eft la ftrudure & la 
proportion, l'ordre & Penchainement des 
parties de PUnivers. Il fufit de jetter les yeux 
fur les Créatures qui font à nôtre portée, 
quelle fagcfle ne remarque-1 on pas dans la 
compofition des plantes & des animaux, dans 
la manière dont ils fe forment, & dont ils. 
perpétuant leur efpèce ? 

Quand on confidére, dit M. deFoNTE-
KELLE, combien la ftrudure d'une plaute » 
ou d'un animal eft compofée, il eft abfolu-
ment inconcevable qu'elle réfulte du con
cours fortuit de quelques fucs diverfément 
agités y il Peft auffi que ce concours fortuit 
foit en mèrrçe tems , & fi régulier qu'il pro-
duife toujours dans la même efpèce une in
finité de plantes & d'animaux parfaitement 
femblables ; & fi limité, malgré l'étendue in
finie que le fortuit doit avoir, qu'il nê  pro-% 
duife jamais aucune efpèce qui eût été jut 
^wlàinconua" 
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La fageflè emporte deux chofes ; là fin " 

qu'elle fe propofe , & le choix des moxens 
propres pour y parvenir. Or, on ne conoit / 
prefque rien dans la nature qui ne fe raporte 
à quelque deflciit. Plus on l'examine de 
près, plus on la méditera A fuivra foigneu-
fement, & mieux on fera convaincu de cette 
vérité. Nôtre Philofophe entre ici dans un 
gtand détail, il prouve par la ftrudlure di* 
corps de l'home, & par celle des animauxy 

qu'une Intelligence fuprème a préfidé à cet 
ouvrage , & en a dirigé tous les refTorts 
pour le but & les opérations qu'elle avoit en 
vite. Tout cela efl expofé avec beaucoup 
d'ordre & de précifion, mais nous fomes obli
gés d'abréger ; fi nous voulions raporter tout 
ce que cette Diflertation contient de boa 
& d'utile, il faudrait la copier toute entière. 

C'eft peu que le oorps de l'home, & celui 
desv animaux ,ak été créé pour une fin qui fe 
manifefte par leurs, opérations, il fàlloit en
core que le Ciel & la Terre concouruiTeut à 
leur confervation & à leur félicité. 

Pour cela, la Terre a été diceflee à produire 
une diverfité prefque infinie de plantes & de 
fruits pour fournir à tous leurs befoins. Le 
Soleil, de fon côté Péchaufe, élève des va
peurs qui fe convcrtiiTent en pluie & en ro-
féç, tombent eafuite fur la Terre peur Par*-
ïofer a la rendre féconde, aider aux plantes à 



fbrtîr de Ton fein , & à élever leurs tiges fu» 
perbes. Une fève bienfàifante que la Terre a-
préparée avec l'air,pénétre la racine des plan
tes , &fe drftribûe avecœ onomiedans les fi
bres & dans les fleurs les plus délicates. A ces 
fleurs fuccèdent régulièrement dans leur fai-
fon, des fruits délicieux. L'home qui jouit? 
de tous ces dons recueille prefque (ans peine , 
& fouvent fons réflexion , ce que le Créateur 
a femé avec abondance. 

Cornent le Soleil s'eft-il placé dans l'éloi-
gnement requis, pour que fes influences ne-
fuflent ni trop forces , ni trop foibles ? Co
rnent dans les climats froids & feptentrionaux 
h longueur des jours d'Eté fuplée-t-elle au-
peu de chaleur qui ne fufiroit pas pour ren
dre les terres fertiles ? D'où vient au cou*, 
traire , que dans tes Pais chauds , & fous 1* 
ligne, les nuits longues & fraîches, compen-
fettt & réparent la trop grande chaleur du 
jour ? Ceifeft pas fans deffem que les chofes 
fe trouvent ainfi faites, qu'elles font (ï bien 
enchaînées enfemble 98ifi bien proportio
nnes les unes aux autres. Cornent, ne fechant 
ce quelles font, ni cornent elles agiflent, fe 
font elles rangées avec autant d'ordre,quefi 1* 
plus grande fagefle y eût préfidé ? Et elle 
n'y auroit point eu de part ! Elle»feront tou
tes allées à leur but, elles y arriveront fan* 
eçjflfe par des routes confiantes & régwliéres * 
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corne G rintelIigenGe la plus fublime les guï* 
doit, & elle n'y fera cependant jamais in ter-
ventie ! N'y auroit-il pas de la contradiction 
& même de la folie à foutenir une pareille 
abfurdhé ? 
, Nous nous fomes un peu étendus fur ce» 

preuves, parce qu'elles font les plus fenfibles 
& le plus à la portée de tout le monde : EU 
les forment une démonftration qui fe voit » 
pour ainfî dire, & que l'incrédulité n'a pas la 
force de démentir. On dit que VÀNINI , acu-
ié d'Athéifme, prit une paille , & la montra 
à fes Juges corne une preuve inconteftable de 
Péxiftençe dune Divinité. L'home eft en éfet 
incapable de rien produire ; le plus habile eft 
nécefTairement borné à mettre en oeuvre ce 
qui eft déjà créé. Dieu n'eft pas loin de nous; 
tout nous le montre s nous ne faurions faire 
un pas, nous ne faurions tourner les yeux de 
quelque côté , fans apercevoir les raïons de 
fa Puiffance & de fa Bonté, qui fe manifef-
tent dans fes ouvrages. Auifi a-t-on dit que 
le Sede des Athées ne pouvoit être qu'un* 
Sede de menteurs, qui cherchoient à fe trom
per eux mèmes,ou à fe féduire les uns les au
tres. Si la Religion eft un Roman, c'eft ufi 
Roman bien aimable, bien li é, qui a tous les 
caractères de la vérité & de l'évidence. Di-
f^ns mieux, c'eft un Edifice apuïé fur des 
fcndemeus fi folides , qu'onjpeut défier tous 
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tefc Incrédules de Pébranler le moins du mon* 
de : Mais revenons à la Diflertation de neu
tre Savant Auteur. , 

Ou le monde eft un pur éfet du hazard, & 
fes plus petites parties s'étant je nefai cornent 
acrochées & jointes enfemble, auront pro
duit par un bonheur extraordinaire , lefc 
plantes, les animaux # tout ce que nous 
voïons j ou bien il eft éternel, & n'a jamais 
été fait. Il faut fe mettre dans Tefprit Tune de 
ces deux chofes, ou avotier que ce monde eft 
Touvrage d'une Divinité: Il n'y a point d« 
milieu à prendre. 

La première de ces fupofitions paroit fi afcfc 
furde , qu'il n'eft pas néeeflaire de s'y atache* 
beaucoup. Des pierres roulées du haut d'une 
montagne formeroient au bas un bel Edifice, 
des lettres d'imprimerie jettées au hazard 
compoferoient un Difcours fuivi, vingt 
mille aveugles, partis de diférens endroits da 
monde, fort éloignés les uns des autres , fe 
ïencontreroient dans une même plaine, ran
gés en bataille,avant que ces petites parties de 
matière euifent parla plus heureufe de toutes 
les rencontres , produit, je ne dis pas l'Uni
vers, mais feulement une créature corne 
l'home. Si la formation des animaux eft l'e-
fet du biatfemènt de petits corps voltigeans ça 
&là, fans prévoiance & fans réflexion, d'où, 
yient eftee qu'il ne s'en forme *>lu* aujou*. 
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d'hui de même, & que l'on n'en voit pas for-
tir quelquefois de terre ? Le hazard a encore 
tous fes matériaux , cependant il fe repofe & 
celfe de faire de ces coups heureux & furpre-
jians ! Les homes & les animaux naiflent 
toujours de la même manière j on trouvé 
dans leur ftruclure une entière conformité j 
tout y eft de la même maniére,de la même fa
brique. Le hazard fè feroit il affujetti à des 
règles ? Ce qui n'eft que pur caprice, fe-
roit-il devenu fi confiant, fans jamais fe dé
mentir , depuis tant de Siècles? 

Pour ce qui eft de l'éternité du monde» 
c'efl une chofe qui n'eft point vraifèmblable, 
& qui eft opofée au témoignage de tous les 
Peuples. Come c'efl ici une queftion de fait, 
& un fait dont la mémoire a dû fe conferver , 
on ne doit pas rcjetter une dépofition fi géné
rale , apuïée fur une tradition confiante , & 
fur de très fortes raifons. 

L'hiftoire univerfelle, qui ne remonte pas 
fort haut, prouve que le monde n'a pas tou
jours été , & même qu'il n'eft pas fort,ancien. 
Vous y voies d'abord les homes grolïiers & 
fans policeife, ignorans, fans expérience , 
fans loix & fans forme de gouvernement, 
logés en de fimples cabanes, ou fous des ten-
tentes > les plus anciens monumens ne font 
que des pierres placées les unes fur les autres: 
C'étoit prefque la feule manière décrire l'hif* 
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-foire. Oft a depuis foçoné & poli les pierres ; 
les ftatûes ont fuccèdé, après les colones,aux 
mafles groffiéres & lolides que les premiers 
tems érigeoient. Vous voies les homes fortir 
peu à peu de cet état de pauvreté & d'igno
rance ; vous les voies entrés par degrés dans 
toutes les comodités de la vie. Pour mettre à 
couvert leurs biens & leur vie contre la force 
& l'injuftice, les Sociétés fe forment, les 
Villes s'élèvent* les Arts fe poliflent & fe ' 
perfe&ionent : La Terre entière prend une 
nouvelle face; ce qui n'étoit auparavant 
qu'un terrain inculte & défert devient un 
Païs peuplé & fertile. On $eut marquer l'o
rigine & les progrès des Arcs les plus utiles ; 
on peut auffi fixer l'origine, les progrès & la 
décadence des Empires les plus puiflans. On 
voit les Affiriens, les Mèdes, les Perfes, les 
Grecs, les Romains fe pré Tenter devant nous 
fucceflivement, & tomber pour ainfi dire, 
les uns fur les autres. En un mot, parcou
res Phiftoire du monde, vous y découvrirés 
par tout des traces de nouveauté. Les é véne-
xnens les plus reculés ne s'étendent même 
qu'à cinq ou fix mille ans d'ici Au delà on 
ne voit que ténèbres. Mais fi le monde n'a 
jamais comencé, fi la Terre à toujours été 

- habitée, il faut que vous conceviés en même 
tems,qu'une durée immenfe ait pu être fi fté-
cile, pendant ^u'un petit nombre de Siècles 
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è été fi fécond. II faut concevoir encore qu**!* 
*ie éternité, ait vu des homes greffiers, bar
bares , fans expérience, & qu'un inftant, cat 
ce neft qu'un point dans l'immenfité des Si©» 
clés, ait pu rendre les homes pol is , çiviliftf 
& habiles. 

Quand on avance que le monde eft éternel, 
on ne rend point raifon des caradères de fa* 
geffe, qui s'y remarquent 5 mais on les expii* 
que très bien en établiflîmt une Divinité j 
alors tout fe dévelope & s'éclaircik Dire que 
cet ordre fe trouve dans l'Univers, parce que 
les chofes ont toujours été de même, ce ^eft 
pas répondre > c'eft éluder la queftion. On 
demande pourquoi elles fe {ont ainfi arran
gées; elles pou voient être autrement & fe 
Rencontrer dans un état de défordre, & mê
me c'eft un miracle que cela n'aie pas tou
jours été ainfi , car pour un état d'ordre 011 
en conçoit mille diférens , ou la confufionau-
roit pu régner. Un beau bâtiment fe préfente 
à mes yeux ; je cherche d'où lui vient cette 
fimétrie que j'admire j on me répond qu'il eft 
ainfi depuis un Siècle ; eft ce une bone répou-
fe ? Quand on ajouteroit, qu'il eft ainfi de
puis une infinité de Siècles, il eft évident 
qu'on ne m'aprendroit rien de nouveau : 
Mais vient-on à me dire, qu'un habile Archi-
tedte a voit imaginé ce pi an, qu'il l'a exécuté 
©nfuite corne je le vois-, me montre t-on d'un 

^partement 
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apartemcnt àl'autre,coment il a fuivi ici & là 
les règles de Ton Art : la réponfe devient fatis-
faifante. Il eft aifé d'en (aire Implication, 

v Nôtre favant Philofophe pafle cnfuite 
aux Perfedions de l'Etre Suprême s mais ce 
fera le fujet d'un fécond Extrait, non moins 
curieux, ni moins utile que celui-ci. L'Au
teur ne fe propofe pas de répondre à toutes 
les dificultés qu'on peut faire fur cette im
portante matière, mais tout Ce qu'il dit eft 
d'une extrême clarté, & très bien lié. On 
peut dire qu'en compofant cette Analife on 
travaille fur l'or & la foie. Tous les maté
riaux font néceflaires, précieux & très bien 
placés ; c'eft domage, que le peu d'étendue du 
Journal Helvétique ne permette pas de mon
ter l'Edifice dans toute fon étendue. Avec 
cela les Incrédules, qui veulent* tout voir, & 
qui ont l'orgueil infenfé de vouloir deviner 
ce qu'ils ne fauroient apercevoir5demanderont 
encore des explications & des preuves qu'on 
ne peut leur doner, parce que les bornes des 
yeux de Pefprit ont leurs limites, corne cel
les des yeux du corps. La vue d'un home, 
qui eft furies bords de l'océan, peut-elle'en dé
couvrir la vafte étendue? Et nôtre curiofité 
peut-elle embrafler , pour ainfi dire, l'im-
menfité de l'Univers ? Nous ne fontes que du 
tour d'hier , nous ne çonoijfons rien, & nous 
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voulons favoir toutes chofes. Aies penfées ne 

font pas vos penfées a dit l'Eternel, ni mes voie1 

ne font pas vos voies. Autant que les deux font 
élevés au dejfus dt la Terre , autant mes voie1 

font au dejfus de vos voies, fê? mes penfées par 
dejfut vos penfées. Es AÏE. Chap. XV. jr. S-

G E N È V E . 
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P O E M E 

D E JACOB ET RACHEL. 

Second Extrait. 

J E continue l'Extrait du Poëmede JACOB 
& RACHEL que j'avois comencé. Je nefai 
s'il eft néceflaire d'obferver une féconde fois 
que je pafle légèrement fur certains endroits, 
afin de pouvoir m'*étendre plus longtems fur 
les autres. J'ai crû que je ne pouvois pas fui-
vre une meilleure méthode. Ce Poëme eft 
extrêmement (impie: Il y a très peu d'ac
tion , & M. BODMER (*) fon Auteur, fuit aC 
fés exactement, le texte de MOÏSE dans la 
Genèfc ; il ne s'agit donc proprement que de 
faire conôitre fon ftile > & je ne faurois ca 

R % 

(*) Je ne puis plus douter que ce Poème ne (bit 
de M. BODMRK de Zurich. M. HUBER Ton Compa-
triote lui arçibue celui de Noi' qui, eft de la même 
plume que qeux dp JACO? & RACHEL , de JO
SEPH & Tes Frères, de DÎNA , de JOSEPH & Zu-
tiKA, fuivant que l'Auteur de ce dernier Ouvrage 
le reconoit lui même. Je viens de lire le Poème de 
DÎNA. Il y a des endroits extrêmement touebans. 
Je pourrai en fiare part aux Loueurs de ce Journalr 
fi j'aprens que quelques uns jtfcnfcf'ew te d«ûrc»fc 
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doner une idée plus éxadts qu'eu reportant 
dans leur entier quelque* uns des endroits 
de fon Ouvrage, 

J'en étois refté dans mon précédent Ex
trait, à la .reconoiflance de JACOB & RJU 
CHEL. Elle .eft .amenée afiés heureufement. 
Ce n'eft pas qu'elle foit auiîi touchante que 
plufieurs de celles qui fe font fur le Théâtre 
François 5 mais la fimplicité du fujet ne le 
permettoit pas, & malgré cette circonftance , 
M. BODMER a fu la rendre intéreflante par 
les Difcours de JACOB &CPABIASAPH, auffi 
bien que par l'avanture ingénieufe arrivée 
auprès du bois de Palmier, D'abprd après 
cette reconoiflance RACHEL court anoncerà 
fesparens Pheureufe arrivée du cadet des fils 
de REBECCA* LABA» vient avec empreflè-
xnent à fa rencontre & le conduit dans {a Mai* 
lbn, ou SEMIRA fon Epoufe & fes deux fils le 
reçurent avec les démonftrations de la joie la 
plus vive & la plus fincére. LABAN s'infor
me de fa Sœur & JACOB fatisfaifant à fejufte 
curiofité, l'inftruit de tout ce qui lui étoic 
arrivé depuis qu'elle avoit quité les plaines de* 
Caran.Hlui parle des confolations qu'IsAAC 
trouva auprès de fa charte Epoufe, après que 
le Ciel lui eût enlevé {a Mère, * Lorfque-
» l'Ange de la Mort me ravit une Mère chérie,-
„ fait-il dire à ISÀAC , le jour fut tout à coup 
»obfcurà pour moi» la joie qulnipire 1* 
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„ clarté dont on jouit fur les hautes Monta* 
w gnes, fut changée dans mon cœur en cette 
„ triftefle qu'on éprouve, lorsqu'on eft tranC 
» porté dans de fombres vallées, & qu'on 
„ n'y entend que le brtiic fourd d'une eau 
nnoire, agitée par la tempête. J'avoistoû-
„ jours fon cadavre devant moi * toujours le 
„ Spedre de la Mort fe préfentoit à mes yeux 
„ éfraiés ; mais depuis que mon célefte Pro-
„ teâeur a daigné m'acorder REBECCA , le 
„ jour le plus pur me luit ; je jouis de la 
„ clarté qui refplendit fur le fomet des Monta-
„ gnes i la joie me fourit fur le vjfage de cette 
„ aimable Epoufe,defcendûe du Ciel avec tou-
M te la pureté de l'Inocence w. Sa vie fut heu-
reufe 5 mais elle reçût une nouvelle augmen
tation de bonheur par lanaiiTancedefes deux 
ftls jumeaux. JACOB raconte cet événement; 
il parle de l'achat qu'il fit du Droit d'Ainefle 
de fon frére & de l'artifice qu'il mit en œuvre 
pour lui enlever la bénédidion de fon Père ; . 
mais M. BODMER a foin d'écarter tout ce qui 
pourroit doner des idées dé&vantageufes du 
Héros de fon Poème. C'eftEsAU quifollici-
te JACOB à lui demander ce qu'il exige, pour 
£bn potage de lentilles ; c'eft fans y faire beau
coup d'atention que JACOB lui demande ion 
Droit d'aineffe ; & c'eft avec plaifir qu'EsAtf 
lui en feit une efpècede don. Si JACOB lui eiv-
lève labénécHdion de fon Père, c'eft après 

Ré3 
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avoir réfifté pendant longtems aux ordres de 
fa Mère, & ce n'eft qu'après avoir eu une vi. 
fion célefte , qui lui prefcrit l'obéïflànce. Je 
fouhaiterois feulement que nôtre Auteur ne 
parût pas avoir ici juftifié fon Héros aux dé
pens de Y Etre fuprème & de la vérité de la 
narration de MoiSE. Quoiqu'il en foit JA-

. COB manifefte dans tous fes Difcours l'amour 
le plus tendre pour fon frère, & la confiance 
la plus parfaite en Dieu, fon célefte Protec
teur. Il eft furtout pénétré de la reconoiifan-
ce la plus vive, lorfqu'il réfléchit fur la gran
de grâce qu'il lui a faite en le faifant arriver 
heureufement dans la Patrie de fes Parens, 
où les premières perfones qui fe préfentent à 
fes yeux font les filles de fon Oncle chéri 
„ Ceft une preuve bien agréable pour moi, 
„ dit-il, en finiflànt fon Difcours, qu'outre 
y> des amis qui veulent bien remplacer mon 
3, Père, ma Mère & mon Frère, je trouve en-
j, core ici des Sœurs que je n'avois point dans 
„ les Tentes d'IsAAC. 

JACOB demeure chés fon Oncle & garde fes 
brebis avec fes deux Filles RACHEL & LE'A. 
L'amour qu'il avoit conçu pour la première 
de ces aimables Bergères augmente, & trou
vant enfin une ocafion favorable de lui décou
vrir fefcfentimens, il la faifit avec emprefle-
ment. Une Mufe célefte entendit fes dif
cours Î c'eft elle qui les a raporté dans la fuite 
à l'Auteur de ce Poème, 
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Cette déclaration de JACOB me paroit 
amenée d'un peu loin \ mais il eft dans l'or
dre qu'il ne parle pas d'amour corne les Héros 
de nos Romans modernes. On pourra juger 
de la diférence de leur langage, par quelques 
endroits de celui de JACOB, que je vai déta
cher du corps de fon Difcours. „ Quel eft 
n l'Efprit afles borné, dit-il, pour ne pas s'a-
„ percevoir que ce fut par une diredion par-
w ticuliére de la Providence, que REBECCA 
„ prit la réfolution de fuivre ELIEZER dans 
» les Pais éloignés de Canaan ? . . . Lorfqu'eU 
» le fut parvenue dans fes contrées Méridio-
„ nales, elle s'ocupoit profondément de la 
„ penfée qu'elle verroit bientôt celui qu'elle 
„ venoit chercher fi loin & qu'elle gouteroit 
w le plus parfait bonheur dans fon amour, & 
n lafatisfadiionla plus pure dans fa préfence. 

' „ Le Soleil étoit près de fon couchant, & 
„ ISAAC étoit forti à la Campagne pour bénir 
jjle Ciel, qui couvroic à l'Occident cette 
* Epoufe qu'il atendoit avec tant d'impatien-
M ce. L'heure ne fauroit être éloignée, di-
jjfoit-il, qui m'amènera l'Epoufe que j'a-
„ tens avec une entière confiance de la bonté 
„ du Seigneur.. • . Je ne doute point qu'il 
w ne l'ait ornée de fes céleftes & divines qua-
„ lités, & qu'elles ne paroiflent fur fa figure... 
„ Si je pou vois choifir cependant, je préfére-
„ rois cette aimable douceur, qui brille-dans 
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» les yeux de bleu célefte & ces cheveux 
5> blonds qui couvrent de leurs boucles né-
» gligées un fein blanc corne la neige. Si j'o-
v fois former quelques fouhaits , je defirerois 
» la hauteur du Palmier avec cette démarche 
53 aifée qu'EvE aporta précédemment à nôtre 
» premier Père : Mais quelle que foit la for-

\ , me dont la fagefTe & la vertu feront reve
n u e s , je la chérirai conftamment. Je dcf-
„tine tout l'amour dont mon cœur eftco-
9> me inondé à cette Epoufe, qui compte fur 
» ma fidélité, & qui vient d'un Pais fi éloi-
,3 gné pour être l'objet de ma tendrefle. Je 
„ veux être fon Ami, fon Père , fa Mère & 
,3 fon Frère ; & à fon tour elle fera mon Pé-
,, rc, ma Mère & mon Frère. 

3? En finiflant ces mots , il voit un objet 
„ obfcur dans l'éloignement. L'objet s'apro-
35chei il remarque une jeune fille d'une 
,3 beauté éblouïffante, placée fous un dais 
,3 porté par un chameau. Oh ! quels furent 
,3les mouvemens de fon Cœur, lorfqu'il vit 
5, ELIEZER à côté d'elle. Le chameau s'arrê-
M te, met genouii à terre; cette jeune fille fe 
,3 couvre de fon manteau, & faute de deffous 
35 le dais qui la couvroit. ISÀAC vit TEpoufe 
j, que Dieu lui avoit formée à Caran : Elle 
33 avoit la hauteur du Palmier & cette démar-
,3 che aifée d'ÊVE nôtre première Mère. Cé-
„ toit REBECCA & mon Père la reçût dans fes 
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„bras. Oui ô RACHEL, mon Père la reçut 
„ dans Tes bras. Oh ! j'efpére que le même 
„ Dieu qui inclina fon cœur en faveur d'I-
„ SAAC fera pancher en ma faveur celui de 
„ cette aimable Bergère, qu'il à formée dans 
j, l'inocence félon mes defirs & qu'il a daigné 
„ me Ëiire rencontrer avant toute autre per-
u fone en arrivant à Caran. Eprouveriés 
„ vous pour moi les fentimens que j'éprouve 
„ pour vous ? Ce font ceux de l'amour le 
„ plus vif, le plus tendre & le plus confiant. 
H Oh ! fi vôtre cœur en eft touché!, ne me 
„ le cachés pas, je vous en conjure... C'eflr 
„ feulement depuis que je vous ai vue que 
w j'ai fenti le fardeau de la folitude & je cher-
>3 che avec empreflement à m'en foulager. 

RACHEL lui done une réponfe favorable » 
d'un ton modefte & plus doux que l'aimable 
murmure des Abeilles. Aufli-tôt JACOB court 
en faire la demande à fon Père; il l'obtient 
facilement & revient en courant auprès de 
RACHEL. n O ma charmante amie, s'ecrie-t-
„ il, ô mon aimable Epoufe recevés moi dans 
„ vos bras. Vôtre Père vient de me rendre le 
w plus heureux de tous les homes. Lorfque 
„ j'aurai gardé fes brebis pendant fept ans » 
yy il prendra le flambeau de l'Himen avec plaU 
wfir & nous ouvrira la chambre nuptiale. 
^ Garder fept ans les brebis à vos côtés , ce 
„ n'eft pas acheter trop cher la main de lâ bel-
„ le RACHEL. p 
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RACHEL ne chercha point à fe fouftraîre à 

les chattes embraflades. Elle paroit charmée 
tles fept années de célibat qu'on lui acorde , 
„ je pourrai dit-elle, former mon jeune cœur 
w fur les inftru&ions & les difcours de JA-
„ COB ; je pourrai croitre en vertus à fes cô-
„ tés. „ Ces fept années fe paflent dans l'ino-
cence & la tranquilité. JACOB fe concilie 
toujours plus l'afe&ion des Bergers de Ca~ 
tan. Tantôt il réunit fes chants à ceux 
CI'ABIASAPH , & le fon de leurs inftrumens 
élèvent de concert jufques aux Cieux, la 
Dodrine célefte renfermée dans leurs chan-
fons. Tantôt aflîs à l'ombre d'un Figuier 
avec RACHEL & LE A , il leur préfentoit la fa-
gefle & la vertu fous les traits les plus pro
pres à leur en infpirer les'maximes falutaires. 
LEA foupiroit intérieurement 5 Sœur fortu
née , difoit-elle ; mfcis elle n'envioit cepen
dant pas fon bpnheur, & elle étoit bien 
éloignée d'éprouver la moindre jaloufie dans 
fon Cœur. Enfin les fept années font écou
lées, le jour heureux arrive; déjà la joie & 
l'allégreflè rétentiflbit dans la Cour & la Sale 
de LABAN. La jeunefle floriflànte deCaran, 
qui n'avoit pas plié la tète fous le joug du 
Mariage, s'aflemble. ABIASAPH chante fur 
ft Guitare & ces jeunes gens danfoient au 
fon de fon Infiniment. JACOB étoit dans un 
aviiTemcnt inexprimable en voiant de fi prèg 
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i'heureux jour,qui de voit mettre dans fes bras 
h jeurrefle, la fanté, la beauté, Pinocence & 
la pureté. Son cœur éaemi de toute fraude 
était bien éloigné de foupçoner les artifices 
que LABAN préméditent pour lui enlever fa 
chère & tendre Epoufe. 

Les artifices de LABAN font ici détaillés. 
Je viens au dénouement. Les fils de BE* 
THUEL prennent JACOB & le conduifent 
dans le lit nuptial ; mais hélas ! Ce n'étoit 
point aux côtés de celle qui faifoit l'objet de 
tous fes defirs. Le lendemain, quelle ne fut 
pas fa furprife lorfqu'il aperçût LE A dans fes 
bras ! „ Un voïageur qui a goûté les doii* 
» ceurs du fomeil pendant une nuit orageufe 
„ dans une Caverne obfcure,où il fe croioit en 
,3 fureté, n'eft pas faifi d'une fraïeur plus vi-
„ ve lorsqu'il s'aperçoit avec l'Aurore, qu'il 
w s'eft couché au milieu d'une couvée de fer-
„ pens venimeux. Il recule éfraïé ; fon fang 
„ fe glace dans fes veines ; une mort certaine 
,5fe préfente à chaque inftant a Tes yeux 5 
„ c'eft ainfi que JACOB s'arrache en tremblant 
w des bras de LEA. Il demeure immobile & 
», fe croit perdu fans reffource. Pendant; 
„ longtems il ne pût proférer une feule pa-
„ rôle. „ LEA furprife & confufe rompt en
fin le fîlence j c'eft avec regret que je me v6is 
obligé de fuprimer fon Difcours, où l'am#ur, 
1? douleur » h conftifion paroiflent tour à tour, 
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£lle s'excufe fur les ordres d'un Père févére,1 

fur fa réiiftance àfes ordres, malgréfon ten
dre amour pour JACOB , & fur la timidité 
naturelle à fon fèxe. Cependant JACOB de
meuroit aiîïs, fans force, fans mouvement; 
la colère, l'afliâion & l'amour Fagitent vio* 
lemment. Un moment après fon cœun natu
rellement porté à la compaflion, s'ouvroitau 
pardon > mus il demeuroit toujours plongé 
dans un morne (îlence. LABAN & SEMIRA 
entrent; reproches de JACOB OÙ il règne 
moins d'emportement que de triftefle ; jufti-
fication de LABAN J ofres de fa part de lui do-
ner encore RACHEL dans fept jours > s'il veut 
garder fes brebis pendant fept 'ans ; fatisfoc-
tion de JACOB à louie de ce langage \ joie de 
LE A dont les joues fe couvrent infenfiblement 
d'une aimable rougeur. 

Dans fes entrefaites RACKEL entre. Quelle 
vile pour JACOB ! Elle court embrafler LEA 
en lui diûnt. „ Ma chère Sœur, en vous 
„ unifTant pour jamais avec JACOB , vous 
n vous êtes unie intimement avec moi. . . Le 
„ mariage ne fauroit plus féparer deux Sœurs 
„ chéries. Le même nuri que nous aurons 
„ dans la fuite . nous apelle à nous réunir 
„ pour lui rendre les mêmes devoirs & ajoute 
w au titre de Sœur que nous avions, celui de 
>» b l̂le Sœur que nous n'avions pas. Nôtre 
» principale ocupation doit être d'aimer JA-
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„ COB à l'envi l'une de l'autre.. . . C'eft là le 
j , grand objet que nôtre émulation doit fe 
„. propofer.. • Son amour eft afles confidera-
w ble& fa fidélité conjugale afles tendre, pour 
w que nous aiofts chacune nôtre part de ce 
„ précieux tréfor. Si mon Pérc avoit conu 
,Jfeion cœur, il n'aurok point eu recours k 
5> l'artifice pour vous procurer l'Epoux qui 
,3 m'étoit deftiné. Oh t j'aurois moi même 
„ fuplié JACOB de la manière la plus tendre, 
w qu'il voulut prendre ma Sœur avec moi 
n pour fon Epoufe. „ 

JACOB & LEA embraflent RACHEL. TOUS 
les nuages qu'il y avoit eu pendant un tems 
dans la famille fe diflïpenc. JACOB pafle fept 
jours dans les bras de LEA & lui manifefte 
l'amour le plus tendre. Enfin l'heureux foir 
du huitième jour arrive & JACOB, par le plu» 
agréable de tous les changemens, pafle dans 
les bras de Paimable RACHEL. Il lui confacra 
non-feulement ces fept jours de Fête", mais 
encore un grand nombre d'autres. La joie & 
les ris brilloient fur fon vifage toutes les fois 
qu'il fe tournoit du côté de cette charmante 
Epoufe, qui Pavoit enflamé de l'amour le plus 
vif & le plus confiant. 

C'eft ainfi que nôtre Auteur finit fon Poé. 
me, & c'eft ainfi que je finirai l'Extrait que 
j'avois réfolu d'en doner. Me ferois-je trom
pé , en croïaat que cette légère efquiife pou*. 
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roit procurer quelque fatisfa&ion à ceux de 
mes Ledleurs qui n'entendent pas la langue 
Allemande ? Une chofe eft bien fûre au 
moins > c'eft que jamais je n'aurois entre
pris cet Extrait, il je n'avois trouvé dans 
l'Ouvrage qui m'en a fourni la matière, un 
amour & un refpecl pour la vertu, qui doit 
concilier toute nôtre eftimeà fon Auteur, 
indépendamment des jultes fentimens d'ad
miration que nous devons à fes talens poéci- t 
ques. 

gSÊk 
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R E P O N S E 
An Gentilhome Auteur des Avisinferis dans h 

Journal de Janvier. 

V os Avis, MONSIEUR, m'ont paru des 
plus judicieux & des mieux penfés. Ils par
tent d'un efprit vraiment patriotique. Ils 
font voir en vous uneperfone, qui ne paroit 
s'ocuper qu'à chercher les moïens de rendre 
à fa Patrie les fervices les plus intèreffans. 
Vous ne pouvés la fervir en guerre; vous 
voulés la fervir en paix. Vous ne pouvés lui 
montrer vôtre valeur, mais vous faites voir 
de pieux fentimens pour elle. Vous dirigés 
vos vues vers l'objet le plus intèreflant pour 
les humains. U eft beau de voir ces fentimens 
de Religion dans un Ordre de perfbnes, éle
vées pour la plupart dans des principes toyc 
opofés. Heureufe la Nation, qui renfermer 
dans fon fein des Citoïens remplis d'un zèle 
iî éclairé, & conduits par de fi bons princi
pes! 

Après une première ledlure de vos Avis, 
j'entrois abfolument dans vos idées > niais 
une méditation plus aprofondie a élevé dans 
mon eJpric quelques petits ferupules. Je vais 
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vous les comuniquer avec toute la confiance 
que peut me doner vôtre invitation. Je le 
fais avec d'autant plus de plaifir, que je me 
félicite d'avance, de celui de les voir entière
ment levés, nedefirant rien autant, que de 
conoitre le peu de folidité de mes obje&ions. 

Le principe, dont vous partes, eft,.qûe 
pour faire honorer la Religion, il foudroie 
rendre honorable le Miniftère, & pour rem-
plir ce but vous fouhaiteriés qu'il fut defler-
vi par des perfones de nailfance, fufceptibles 
d'une éducation diftinguée, & de fentimens 
plus relevés qu'on ne voit chés le vulgaire* 

" Vous fupofés que le relief que ces perfones 
ont dans le monde par leur crédit, & leur au* 
torité, relèveroit l'éclat de leur vocation & ne 
pourroit qu'avoir une merveilleufe influence 
fur ceux qui feroient confiés à leurs foins. 
Mais permettes moi d'obfcrver 

i °. Qu'un emploi n'eft honorable, qu'au
tant qu'il eft hors de la portée de toutes for
tes de perfones. Pendant que le Miniftère fe
ra acceflifele à tous tes ordres, ne croies pas 
que la profeflion qu'en feront quelques No-* 
blés en relève beaucoup l'honeur. Il fufit que 
l'entrée en foit ouverte à tous, pour qu'il 
foie en diferédit. Les Poftes d'Oficiers de 
l'Etat Major feroient bientôt peu recherchés, 
fi chaque Soldat pouvoit fë flater d'y parve
n i r :-Ainfi le Miniftère ne pourra être en 

honeur, 
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honeur, pendant qu'il fera rempli indiférem-
ment par tous les ordres de la Société. Ce^ 
pendant ne formons pas le deflein d'en exclu
re ceux qui font d'un état fubalterne} le nom** 
bre des Nobles ne pourroit jamais fufire* 
Conféquemment celui des Roturiers décide* 
ta toujours du degré d'honeurque pourra re
cevoir le Miniftère S la pruralité fera toû* 
jours de leur côté : Leur nombre augmen
terait même en raifon de celui des Nobles qui 
cmbrafferoient ce parti. Vous conoiffés la 
manie du peuple, pour imiter les Grands ; 
voiant un moïen (1 ample de fe mettre à leur 
niveau, une grande partie de Roturiers fu-
balternes, pour peu qu'ils euflent de facultés, 
dirigeroient leurs enfans de ce côté là; cette 
vocation deviendroit par-là tou» les jours-
plus comune. Je ne ferois pas éloigné de 
croire, qu'on doit atribûer le petit nombre; 
de ceux qui fc deftment au Saint Miniftère» 
au peu de Nobles qui prènent ce parti. Au
jourd'hui le ton reçu eft de courir le chemin 
de la fortune, afin de fe raprocher des No
bles, en imitant leur luxe & leur éclat. Àu% 
refte je ne fuis pas le feul qui fafle cette ob J 
jedion. |'ai entendu plufieurs Gentilshome». 
parler du Miniftère corne d'une belle voca-, 
tion, & dire eil même tems, qu'ils ne pour-, 
toient cependant feréfoudre a y deftiner ieiff»* 
« 6 n s , parce qta^c'àoit en quelque forte 
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f encanailler • (permettes moi le terme) que 
4è{e mêler ainfi avec grand nombre de gens 
debaiTeextra&on. 
* %m. Mais allons plus loin. Supofons que 
le Mipifttre aquiére par là plus de confident* 
tfam & cfhoneur, ne fe préfente-t-il point 
d'autre dificulté. Ne pourra-t*U point arçi-
Vtr, qutdes encans de Nobles fa vifientCvir-
jmfflrs dans les diférentes promotion* % par 
des enfant de famille obfcuce ? Cela ne feçoitr 
il point douloureux & rebutant pour les pré* 
ihîere. fe fupofe que j'aie un Fil$ d̂ n$ le$ 
Claffes. il ft verra peut-être inférieureç 
rang au fils de mon Receveur ou de mcu* 
Fermier, au'il a acoutumé de confiderer co
rne au deflbus de lui à tant d'autre$ égards 
Vous diçés peut-être quec'cft un préjugé tk 
une confufératiott qu'il feudroit acouiumçj; 
les çn&ns à négliger. Mais mop Fils peut 4 
ignorer fa fuperiorité ? $ e souvient-il p » 
même de Pentretenir dans cette, idée ? N'efo 
ce pas le mpien de lui infpirçr des fentimen* 
plus nobles» & des mœurs plus aflbrtica^ 
ion rang? Ne convient-il pas de le ibrtir do 
frÇlaflè des gens du peuple f afin qu'il ne s'a-
Tife jamais de fe mettre en patrie avec ta) 
pedones de cet ordre ? Mm pouflbns plut 
cette idée. Un Roturier peut avoir quelque; 
crédit fingûlier , procuré par quelque Créa* 
tMZ9+ <p* fera d^kfejCYwd'uA ÇfMtyU 



Ne peqt-il pas arriver des lors, que. dans un 
cas d'établiifementon lui fit un pafledroic aïs 
préjudice du Fils d'un Gentilhome ? Com
prends vous combien le trait feroitfenfibie , 
pour une perfone élevée dans les fentlmens 
qu'on nourrit chés les Nobles ? Pour moi 
Je vous avoue que je ne leverrois pastrço-
quilement* 

3*. Supofons les chofes dans une fisua-
tion plus naturelle. Âcordez le crédit au£ 
Nobles ; ce qui «ft plus vraifemblablç. ;}ls fe-
roient tes objets des faveurs diftinguéps dont 
ceux d'une baffe extradion, fe verraient 
très malheureufement privés. Qu'arrive*, 
roit-ils de-là? On ne manquerait pat de di
re. Il n'y a que pour les Nobles, & cette 
idée éloignerait du Miniftère plusieurs Sujets^ 
& ferait enfouir d'heureux ealens. Ce ne fè» 
rpit pas le moïen de mettre le Miniftère en 
honeun II faudrait travailler à augmenter le 
nombre des Sujets plutôt qu'à le diminuer, 
Ceftleur rareté qui met les Académies dan? 
foneceflké de recevoir tous ceux qui fe pré-
fentem, & d'introduire dans la MaHbn du 
Seigneur des Ouvriers peu propres à 7 tra
vailler dignement. 

Voila mes feruputo ; je ne fouhaïte par 
mieux que d'en fentir h futilité. Ne les n & 
nages pas, je vous priq 5 vous me verrésr**? 
cmqrcosArfs wtMWt*la déférence ftfïifc* 

S a 
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méritent, & jamais je ne me départirai deV. 
fcntimens patriotiques .dont vousm'avés fait 
voir chés vous le modèle. 
r J'ai Thoneur d'être &«. 

TM.. 1 - PATRIOPHILE.' 

— A MES C O N C I T O I E N S 
Sftr tes Cercles nouvellement établis parmi eux. 

V ^ I T O I E N S ! recevésavec bonté lesréâé-
xions que je vous adreflè. Le chagrin, la 
haine, une févérité outrée ne les ont point 
diâées } non ! Je ne fuis point de ces Décla-
ï»ateurs ridicules > qui frondent des pkifîrs, 
qui ne font pas faits pour eux, & un Monde 
qu'ils He conoiifent pas'; mais je fuis un de 
yps Citoiens, qui vous fréquente, qui vous 
aime * qui vous conoit, qui participe à vos 
I$la$rs > qui aplaudit à vos vertus & qui gé-
lîiit de vos foibleflcs. > 

Les Réflexions que je vais faire* couleront 
frgi; un établiflemont nouveau parmi nous, 
S&eG^bien dirigé, il produira de grand*, 
éfets^aisfi ron.manquefon véritable-but, 
*W&ges en feront pemiçieufes ; je veuxupar- * 
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1er des Cercles, ou des Aflemblces d'homes, 
qui fe font formées l'hiver paflfé au milieu de 
nous. Je l'avoue, cet ctabliflement me fit 
d'abord le plus grand ptaifir. Je voïois fe 
forrôer une affemblée refpcûable, compoféc 
de perfones diftinguées par leur naiffance , 
leurs emplois, leur âge, leurs lumières, leurs 
venus : y y voiois courir une brillante Jeu-
neife, qui devoit puifer dans la converfation 
de ces homes refpedtables des conoiflances & 
des mœurs. J'efpérois que nôtre jeuneflef 

malheyreufement trop inclinée à Poifiveté, 
trouveroit là des plaiCrs utiles & s'inftruiroit 
en s'amufant iqu'en converfant avec des ho
mes , elle perdroit ce goût de bagatelle, qu'el
le contracte dans la grande fréquentation 
d'un fèxe aimable* mais trop enclin à la fri
volité. 

J'efpérois voir fonir de cet établiflèment , 
plus de liaifons, plus d'amitié, plus d'harmo
nie entre les Membres de la Société & les di-
férens ordres qui la compofent. J'efpérois 
que les Citoïens aprendroient à fe conoitre * 
à s'eftitaer, & à s'aimer. 

J'avoue que j'ai été trompé. Cet établiflè
ment a manqué des éfets fi defirables, & no* 
Cercles', au lieu d'èçre une Ecole de Moeurs 
& de Décence, font devenus des Académies 
de jeux. Chers Citoïens ! Ce ne finit pas 
cependint des Académies de jeux qu'il faut 
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établir parmi nous : Nôtre Pais, deftittié de 
rfcâburoes, pauvre par lui même, miné en* 
eore par le Luxe éfrené qui s'y établit chaque 
jour, n'a pas befoiit de ce nouveau goufre, 
pour abforber les facultés de fes habitans, La 
(implicite, la frugalité, le travail, voilà 
quelles font nos richcflès, & le jeu, le gros 
jeu détruit abfolument ces fondemens de nft-
tre félicité* D'ailleurs, il ne nous convient 
pas : Nous ne fomes pas faites pour un Mé
tier on ton comenct par être Jupe, $$ tw fini* 
p*r être fripon. Non ; le SuiflTe fimple f franc, 
incapable d'aucune baflcfle, ne peut devenir 
Jotieutr, fans s'expofer à perdre des qualité» 
qu'il ne fautoit trop eftimer. 

Cependant je ne défefpére point de voit 
«amener ces Àiîemblécs à leur véritable but. 
On cornet toujours bien des fautes, avant 
qnede conduire à leur perfeâion des établit 
émeus nouveaux : Ici on en s fait, maison 
peut en profiter pour avancer un ouvrage, 
qui doit être l'objet des vteux de tfcut les Ci* 

• M trôene. 
Je ne veux point bannir de oes AûTemblée* 

]ev plaifîrs inocens, les jeux modérés; bien 
loin de troubler la Société, ils en unifient 
fea Membres & le Citoïen laborieux y trouvé 
«ne récréation agréable & inoeente \ mais jf 
•oudrgi^ en exiler à jamais les jeuxe»*fÊ&* 
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fe tous ceux qui font également tui&btai I 
la fanté, aux fcrames, & w * mffursdel 
Citoïens, 

Mai? qui eft plus àfnème de produire un* 
Réforme H falutaife que Içe perfones rèfpe&» 
blés qui font déjà Membres de cet Afltim 
blées ? Oui / MESSIEURS ! Tous les yeux tout 
tournés fur vous, & les Citoïens atendent de 
vôtre zèle & de vos vertus un ouvrage fi da» 
firé. 

Peut-être ignorés vous, ces-défprdfts > ili 
ne fe comettent pas en vôtre préfence. L'on 
atend pour fe livrer à la fureur d'un jeu 
atraïant & exceilîf, que vôtre retraite aie 
rendu la liberté à cette jeunefle imprudente* 
C'eft alors qu'on voit avec horreur de jeunes 
étourdis hazarder follement fur une Carte 
une fortune, qu'ife doivent au travail & à le 
(implicite de leurs £éfé$ i Alors on voit ré
gner dans ces lieux tous ta défordres que le 
gros jeu entraine à fa fuite; on y voit avec 
indignation, des jeunes gens paitris d'or
gueil & de vanité, s'abaitfer 4 des démar
ches indignes, pour ravoir un argent folle
ment hazardé, & comettre des badeâès» 
dont ils rougiront toute leur vie. 

Cherchés, homes refpeâables, à réprimée 
ces défordres : Vôtre zèle, vôtre amour 

S4 
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pour le bien public vous y porteront fant 
doute, & le refpedt » la déférence qu'on i 
i fi jufte titre pour tout ce qui fort de 
vos bouches vénérables », vous en facilite
ront les moïens. Daignés aufïï honorer de 
vôtre fuftage des Réflexions , qui font le 
fruit de mon atachement à ma Patrie & à 
mes Citoiens. 

LÀUSANE* 
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FRAGMENS HISTORIQUES. 

X I U 

F & A O M B U T . 
I 

V-> E que je vais dire des Rites Sacrées & jyteg i 
des Cérémonies des Parfis de no$ jours , Cérémo-
futconttamment pratiqué elles les Anciens «îes cta 
Perfes. Ils ont un Clergé qui défend avec *crfcs* 
chaleur une fucceflion non interompûe de
puis ZOROASTRE , Chômes inftruits de 
leurs miftères. Il y a trois degrés dans leur 
Prêtrife; PArchi-Mage, Chef fuprème de 
leurEglife. Le Mubad> ou Surintendant, 
& les Mages , tous aftreints à des devoirs 
très févéres. 

Voici Tordre de leur culte public. Dans 
chaque Pirée, on entretient le Feu Sacré 
fur un Autel. Dès que le Peuple s'y eft 
rendu * un Prêtre vêtu de blanc, avec une 
Mitre fur la tête, & une efpèce de gaze de-
vant la bouche , de peur de fouiller le Feu 
de fon haleine, lit d'un ton fort bas, quel
ques Prières de la Liturgie. A la fin du 
fervice, il jette dans le feu, de petites 
branches d'un Arbre facré. Il adrefle en-
fuite cette Exhortation à toute PAflemblée. 
w Puifque le Feu a été doné a ZERDUSTK 
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m par le Tbut-Puiflant, côme un fîmbolr 
» de fa Majefté, & corne une émanation 
n'dela Fontaine de Lumière, refpedont 
w le» aimons tout ce qui lui reflèmble & 
„furtout le Soleil & la Lune, les deux 
y grands témoins de la Divinité. ReniQr-
» cions l'litre fuprème da la grande utilité 
* de cet élément, & n'oublions jamais no* 
^devoirs envers Dieu „. On fe retira 
«lors en fîlenee, & avec un profond rek 
pedt. 
' Lts Parus célèbrent fix Fêtes pair an » 
chacune de cinq jours, toutes fuivies d'ua 
jeune de cinq autres jours. Jantais ils ne 
mangent de la viande ou du poiffou, fans 
en porter une petite portion dans le Tem
ple, en fupliant Dieu de leur pardoner d'a
voir ôté la vie à Ces Créatures , pour con-. 
farver la leur. Ils n'ont point de mets purs, 
ou impurs* Cependant, pour ne pas fean* 
datifer les Mihomètans, parmi lesquels , 
ils font obligés de vivre • iù s'abftiennenfi . 
eu Porc 

Auflî-tôt qu'un Enfant eft né, le Péri 
& les Parens conviennent du nom, qu'ils 
veulent lui Joner. On Prètre le comuni-
queàlaMére, qui dit: Mon Enfant a tel 
wm. On le porte enfuite au Temple, où 
le Pontife lui verfe un peu cPeau dans \% 
bouche, & prie Dieu de préfet ver ce ttou» 
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ttau né des éfets de la corruption , qu'il 
à reçue de fes Parens. A fept ans on l'amè
ne de rechef dans le Pyrée, pour y être 
Confirma On lui aprend des Prières, & 
diaque jour on lui explique les prémien 
Principes de la Religion. Dès qu'il en eft 
tflfés inftruit, on lui permet de prier de
vant le Feu Sacré. Le Prêtre lui met im
médiatement fur la peau une cafàque de 
lin, avec une ceinture de poil de chameau; 
qu'il a tiifûe de fes propres mains* Il le bé
nit, & lui redemande d'être un véritable 
Parfis durant tout le cours de fa vie, d'ob-
ferver tous les Préceptes de la Loi & d'être 
furtout en garde contre l'Idolâtrie. 

Les Cérémonies de leurs Mariage* Miritfe. 
m'ont toujours paru finguliéres. A minuit 
les deux perfones qui veulent fe marier » 
s'afTeientenfemblefur un Lit, enpréfenee 
de deux Prêtres, dont l'un eft pour l'E
poux , & l'autre pour PEpoufe. Les Pa
ïens fe rangent des deux côtés. Le Prêtre 
du Mari met le doigt d'après le pouce fui: 
la bouche de la Fille , & lui dit : Choifij)ê$ 
vous cet home portr vitre légitime Mari ? 
Lorfqu'elle a prononcé le Oui décifîf, l'au
tre Prêtre en agit de même à l'égard de l'E
poux. Alors le nouveau couple fe donc la 
main $ les deux Prêtres répandent fur eux ' 
du Ris, emblème de la Fécondité, & leur 
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foufyaitent un grand nombre de Fil* > & 
de.Filles. Ils font fi bien perfuadés quo 
les gens mariés jouiront d-un bonheur 
particulier dans l'autre monde , qu'ils ma
rient après leur mort, ceux qui ont vécu 
dans le célibat, 

ftâladcs. Lorfqu'un M dade eft à l'agonie, le Prè-
tre aplique fa bouche contre fou Oreille, & 
prononce cette Prière : 0 Dieu ! Tu nous 
as comxndé de m te point ofenfer > cet home 
t'a ofenfé. Tu nous a or dont d'être bons ,• cet 
honte a fait du mxl Tu veux que nous te 
rendions ixaSfemmt le Culte qui fefi dU , & 
cçp home à négligé ton Culte. Maintenant 
donc f ù Père mifericordieux , par dont lui fes 
ofenfes à l'heure de fa Mùrt, & veuille U 
prendre à toi. 

Dès que le Malade a renia le dernier 
funerail-faupir, on en place le corps fur un chaflls 
Ici. de Fer, & on le tranfporte au h.iut d'une 

Tour. Toujours jaloux de conferver aux 
E l̂émens leur pureté, les Parfis n'enterrent 
point leurs Morts, de peur d'infedbr la 
Terre: Ils croient meus prévenir l'infec
tion d3 Pair , en expofant ainfi les cadavres 
aux Oifeaux de proie. Ceux qai ailîftent 
aux convois ne difent pas le moindre mot, 
parce qu'il eft indécent de converfer dans 
ces ocaiions, & qu'un profond lîlençe ri-
gae daqis le Tombeau. Le cadavre n'ef! 



M A R S I7«4. ^ 271 
p*s fitôt placé au haut de la Tour, que le 
Prêtre dit : - Nôtre Frère , durant fa vie 9 

itoit compofi des quatre Elément. Aprifent 
qu'il eji mort, que la Terre retourne à la 
Terre, PAir à tAir, F Eau à F Eau & le 
Feu au Few9 & corne ils penfent qu'au for-
tir du Corps l'Ame erre pendant trois-
jours, pourfuivie par le Démon, qui veut-
l'empêcher de gagner le Feu facré, ils 
prient pour elle pendant ce tems le matin, 
à midi & le.foir j mais le quatrième jour, 
croïant fou fort décidé, ils terminent tant 
de Cérémonies par un Feftin. 

DES SCYTHES ET DES GOMERITES. 

J L E S Scythes & les Gomerites ne fo-Dcs|CY^ 
rent point un même Peuple. Lès derniers T** Go-

* defcendirent de GOMER , Fils aine de J A - M 1 Ï J « S . 
PHETi & les Scythes de MAGOG. 

Cent quarante deux ans après le Déluge? 
on feit voler les Gomerites des bouts de 
l'Orient, aux extrémités de l'Europe. Go-
MER paroit en Italie, en Bifcaïe, au mi
lieu des Gaules ; TUBAL en Efpagne, As- -
XENAZ en Allemagne &c. Tranfmigrations 
précipitées, & plus que réfutées par l'im-T 
poffibUlté qu'elles aient eu lieu. Cornent,-
dans un feras fi limité, ces Colonies au*4 

7 
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gions, au travers des Bois, des fleuves Et 
des Déferts. 

GOMER s'établit d'abord en Phrigfo î 
Deupc de (es Fils en Arménie ; un autre eft 
Cappadoce. Leurs Defcendans multiplié* 
s'avancèrent enfuite en Europe , où ils pa-< 
roiflent avoir marché en côloncs, fans fe 
mêler les uns avec tes autres, lit Te té* 
pandirent infenfiblement en Thrace, en 
Pologne, en Hongrie. Bientôt aprèsPAt* 
lemagne, la France, la Suifle, l'Italie* 
TEfpagne furent peuplées ; tandis que les 
Scythes, à POicnt, pénétraient dans la 
Mofcovïe,laTartarie & la Chine. 

Parcourons done tour à tour les Anna* 
les de ces deux Peuples, & quoiqu'on aijt 
fait rhoneur aux &cytcs de les apellef 
bngtems te Nation la plus ancienne du 

'morale 9 rendons aux Gomèrites, nos 
Pérès, un raag qui leur eft du , puifque 
COJMEK écok l'aine de MÀ©0O&*Î Frère 
Fondateur des bcythet, & qued'ailleuri 
ils om plus que mérité cette préférence 
parla fupériorkédu mérite. 

» Cel- Après avoir déterminé les Limites • qui 
i» devoicm les féparer des Scythts , no» 

Pérès parurent tffcboitf t corne uns Nation 
posante, foumifèàunCkeff fous le noitt 
Général dey Goménsrt ; niais ils «km», 
xmteelut fit Qmtk m«Af fois qu'il** 

k Jtobitoient, 
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< H ftudroit fans doute une cçnoiflance 
profonde du Gwuraeg c. à. d. de 1* langue 
qu'ils psrloicnt, pour rendre rpifon des Leurs 
Etinjologies de tous les noms, fous lefquels Noms. 
on les trouve défignés dans l'Hi&oire, 
Apellcs Saces & Titans dans PAGe mineu
re s Ombres & Çintwbiens au Nord de 
l'Europe & vçrs le Danube; ils fenomma
ient Gaulois & Celtes dans les contrées que 
pous habttans : C'eft fous ce dernier nom 
fue nous en parlerons déformais. 
. Les Celées peuplèrent donc l'Europe Leurs 
depuis le Danube jusqu'aux extrémités du Etablifl 
Portugal & depuis!» Méditerranée jufqu'è ? c n i c 

1» Mer Baltique, Ils pafl?r*m plus] lard Europ< 

dam leslsles dis k Méditerranée! &ce ne 
mtenin que quelques Siècles après, ^ i t a 
pénétrèrent ea Suède, en Daneta&rek* 
en Angleterre, es Irlande, & mftnte tu 
fclandc. Ils douèrent des noms Gel&quc* 
aux Contrées % aux Villes, aux Fleuves, 
aux Montagnes. Partout ils l?ifikefit 
quelques monumens de leur bravoure. O 
qui répand besuoeup d'okfcurité, Tur m 
«nciçns Tems de leur Hiftoire, c W q u V 
jr$s leurs premières émigrations d?Âfi## 
quelques uns d'entr'eux y revinrent dt 
«ouveau, & donérent aux Lieux, OM ijf 
t'établirent, des juras qu'ils mmvm&m 
loués ailleurs, 
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iligion. Leur Religion avoit beaucoup de rapott 

avec celle des Scythes leurs Frères. Ils 
adoroient les mêmes Dieux: JUPITER 
fous le nom de Turan tonerre ; MARS & 
MERCURE &c. A l'exemple des autres Peu* 
pies, ils déifièrent leurs Rois & leurs Hé
ros, après la mort. Superftitieux à l'excès, 
ils s'adonérent à l'Aftrologie, la Magie &c. 

Les Curetés apellés depuis Druides & 
rétros. Bardes étoient chargés du foin de la Reli

gion. Ils l'cxpliquoient au Peuple, 8t 
ofroientdes Sacrifices. La Jeuneffe alloit 
«prendre à leur Ecole la Phïlofophie, PAC 
tronomie, l'immenfité de l'ame & fa 
tranfmigration d'un corps dans un autre: 
Vérités trop refped^bîes, difoient-ils , 
pour être mtfes par écrit. Auffi ne les erw 
feignoit-onquedevive voix. Ils n'étoient 
pas fi fcrupuleux à l'égard de leurs Rynw 
fies en Phoneur des Dieux ; des Poème» 
où ils chantoient les Exploits de leurs G<>' 
néraux; des Exhortations qu'ils adrefc 
fuient aux Soldats, avant les Batailles. Un-
Bardes étoit regardé corne un home infpû 
ré, & plein de l'efprit Divin : De-làcett© 
vénération profonde, qu'on avoit pour les 
Prêtres. S'il s'en préfentoit un, dans 1* 
tems que deux * Armées en étoient aurf 
mains, h combat cef&àtàl'inftant de part 
* d'autre. } 
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Ces Prophètes Philofophes avoient de* ' 

Académies. De l'aveu CTAIUSTOTE lui 
même , leur Philofophie pafla en Grèce, 
& ne vint pas de Grèce chez eux. On van» 
te beaucoup leur fiftème de Morale ; ce
pendant ils furent afles barbares , pour Côutu* 
immoler des vi&imes humaines,& plus d'u- me» 
ne fois dans des ocaûons critiques, ils tué- cruelles 
rent un home d'un coup defabre , pour 
fprrner leur augure fur la maniera dont 
couloit le fang de ce malheureux. 

AufE grands Guerriers, mais moins 
adonés à la vie paftorale que les Scythes, Guecr* 
les Ce/tes bâtirent de grandes Villes, les 
fortifièrent de murailles & de tours , & 
les embélirent de fuperbes édifice*. Leurs 
incurfions étoient fi foudaines & fi impé* 
tueufes , qu'on les comparoit à la rapidité 
de la Foudre. Point de quartier pour leurs 
énemis. Leurs prifoniers devenoient leurs 
efclaves : Les plus .Sauvages des Scythes 
s'habilloient de la peau de leurs énemis ; 
mais les Celtes fe contentoient de s'or-i 
ner de leurs dépouilles. Amis de la ma
gnificence , ils portoient des brafTelets, des 
bagues & des coliers d'or. 

Leurs armes étoient l'arc, les flèches, 
les javelines, les fabres. Us avoient des 
boucliers & des cafques. Leur Cavalerie 
pafToit pour invincible, & leurs chariots 

T 
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1 armés les rendoient redoutables. Us ai-, 

moient mieux mourir les armes à la main, 
que d'être faits prifoniers. S'il étoit pôffi-
ble, ils n'en venoient aux mains qu'après * 
la pleine Lune & après avoir confulté les 
Augures. 

Ils n'oubliaient rien de tout ce qui pou-
voit infpirer à leurs Enfens, l'efprit dé 
conquête, & les former à ee caradère btf-' 
liqueux, qui les a rendu fi fameux dans 
l'Hiftoire. On avoitmislésLoix militai
res en vers, qu'on leur feifoit aprendre 
par cœur, & qu'ils chantoient aufon des 
înftrumens dans certaines ocafions. 

togue La Langue Celtique eft encore en u&ge 
îltiquc dans h Principauté de Galles. Aucune 

langue ne porte des marques fi frapantes* 
d'Antiquité. Malgré les altérations qu'el
le a fans doute éprouvées, elle eft d'Une 
parfaite (implicite grammaticale, nerveu--
fe, poétique, pleine de figures, & même 
affés mélodieuïe, iwrfqu'on la prononce 
bien* 

jfique. Sur le Mont Ida en Crête, les Celtes 
trouvèrent une Mine de Fer, & devinrent 
Forgerons. Bientôt le fon cadencé des 
marteaux & le cliquetis des boucliers, leur 
firent naitre les premières idées de mufi-
«jue. Seroit-ce donc là l'origine d'un des 
Arts les plus agréables, & qui parait avoir 
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ct£ cultivé avec àffés de fuccès, chez ces 
premiers Colons, puifqu'ils eurent des or
gues , des harpes & d'autres inftrumens ? 

Dois-je maintenant entrer dans la Chro
nologie des Fils de GOMER ? C'eft un La«r 
birinthe plus tortueux que celui de DÉDA
LE. Je fuis trop heureux que le Savant 
PEZRON (*) s'ofre ici pour guider me* 
pas. A force de veilles & de recherches 
profondes, il a trouvé l'art de rendre pro? 
bable cette partie de PHiftoire. 

Les Gomérites, avant que d'inonder Ordres 
l'Europe, paroiflent en Fhrigie, fous le de leurs 
nom de Comariens, le long du Jaxarte de- Tranfmi-
puis la Mer Cafpienne, jufqu'à la Badria- gâtions, 
ne. Je les aperçois encore fous celui de 
Saas, dans les fertiles plaines de F Armé
nie, de la Capadoce & dans toutes les Pro* 
v.inces fituées fur les bords du Pont-Eu-
xin. Quelques-uns d'eux paflènt en Me-
die à main armée , où , féparés dunette do 
la Nation, ils fe font apeller Par thés c. à, 
d. divifés. Leur route depuis la Mer-Noirs 
vers le Palus MéotUe eft toute marquée » 
puifqu'après avoir paffé le Teams, ils do
uent leur nom au Bofphore Cymerien. 

A lavtête de leurs Princes je trouve MA- princes 
NEUS ouMAN. Ce fut du tems d'AEWON, MANSUS, 

T a 
C) Antîq. Nat Celt. Ou VU. &c 
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fon Fils, & même fous fa conduite, qu'ils 
pénétrèrent en Arménie & dans la Capa-
doce. Leur Capitale y reçut de lui le nom 
àyAemonie> & fon Frér^Dï'AS dona le fien, 
aux plaines Déanes fur les rives du Ther-
modon. On trouve en Phrigie une autre 

r Aemona & d'autres Diantes. Ce Prince vi-
voit du tems de THARE' Père d'ABRAHAM. 

OU&ANUS URANUS fon Succeflèur & fon Fils, que 
SANCHONIATON , corne je l'ai dit, fait 
en vain régner avant le Déluge, eût qua
tre Fils de GE' , fa Sœur & fa Femme. 
L'aine apellé CHRONUS & SATURNE , lui 
fuccèda. J'omets toutes les Fables que les 
Grecs débitent fur cet URANUS. Ce qui 
paroit inconteftable , c'eft qu'il fit de nou
velles conquêtes en Afîe, & en Europe \ 
& que pour prix de fes exploits, il eût le 
malheur d'être privé de la liberté par SA
TURNE, Fils dénaturé, qui le fit renfer
mer dans une prifon , où il mourut de re* 
gret, ou peut-être même il fut tué par l'or
dre de cet ingrat. 

BATUR- , Cependant SATURNE fut forcé de dit 
NE & Ti- pUter le gouvernement à fon Frère Ti-
rAN* TAN , qu'il ne vainquit qu'après une lon

gue guerre. Fier du fuccèsdefon crime, 
il ne fe contenta pas corne fes aïeux du ti
tre modefte de Prince \ il prit celui de Roi 
avec le Diadème. De la fon nom de Chro* 

^ w«f ( couroaç. ) La robe rouge dont il ai-
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jtoôit à fe vêtir a psut être introduit Puf*. 
ge de la Pourpre des Rois. Quoiqu'auflî 
rufé qu'ambitieux, il ne pût dérober à 
URANUS fon perfide deffein. II s'alluma 
entr'eux une guerre fanglante , qui finit 
par la ruine du Père. Monté fur le Trône, 
le Fils étendit fort avant en Europe les 
Frontières de fon Empire. Outre fa Sœur RHE'I. 
RHE'E, qu'il époufa dans la fuite, il eût 
pour Confeiller , un Magicien du premier 
ordre, ce qui lignifie fans doute un grand 
Philofophe, un Politique confomé, conu 
(bus le nom fameux d'HERME's TRIS* 
JHEGISTE. 

Tout femWoit lui réuflîr au dedans & 
au dehors de fes Etats. Mais de tout tems 
le crime a été fuivi d'afreux remords. SA
TURNE avoit détrôné fon Père, & peut-
être trempé fes mains dans fon fang : Il 
craignoitque fes Enfàns ne le traitaient 
de même. Il les dévora, dit la Fable, e. ai 
d. qu'il les facrifia à une ombrageufe & 
cruelle politique. Adoné à toutes fortes 
de fuperftitions, les Dévins avoient apa* 
remment augmenté les noirs foupçons, 
en lui prédifant qu'il feroit détrôné par un 
de fes Fils. 

Témoin de la barbarie de fon Mari,1 

RHE'E lui avoit caché fa groffefle. Elle 
mit au monde un Fils, qu'on apella JUPU 

T 3 
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TEK. Oh dit qu'il naquit en Crète» for le 

PITIK. Mont làa\ mais il paroit plus vraifegv 
i>2abte,que ce fut en Arcadie fur te Mont 
lycmst furnommé depuis par excellence 
le fomet facré, Je lieu où RHE'B avoit eo-
lânté, dont aucune Femme n'ofoit apro. 
cher. De-là il fut tranfporté en Crète, où 
Von chargea les Curetés de fon éducation, 

[TAN Cependant TITAN , toujours énemi dp 
mcu* fem Frère, le furprit enfin avec fa Femme 

RHE'E , & les tint en prifon. Us y languit 
fcient encore, lorfque JUPITEK devenu 
•grand, acourut à leur fecours à la tète d'u* 
ne puiffante Armée de Cretois , & rendit 
à fes Parens la liberté & l'Empire. Action 
généreufe, qui déconcerta le Tiran loin 
àû l'adoucir. Moins joïeux d'avoir pour 
Libérateur un Fils, qu'il ne conoifloit pas, 
quefeifi de crainte qu'il ne lui arrachât un 
jour la courooe & la vie, il fonge dès 
lors à lui en ôter tous les moïens. On levé 
par fon ordre une Armée formidable. Il 

fogî. v o ' e c n Crète, ou JUPITER s'étoit retiré, 
après l'avoir remis en liberté. ' Bientôt 
obligé de prendre une fuite honteufe, il 
jepaffa dans le Péloponèfe. JUPITER l'y 
pourfuit, & le contraint enfin de fe fauver 
en Italie. JASTUS y règnoit. Il reçût SA
TURNE avec beaucoup d'humanité. Ce 
ïrinçe fugitif s'y fqrmaunEtatleiong du 
Tibre, on il termina fa carrière. Les en-
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mes de fa vie n'ont pas empêché de le 
hiettre au rang des Dieux. 

JUPITER , ou plutôt Jou (*) , furnom-
méenfuite Pater (Père ) lorsqu'on l'adora 
come le plus grand des Dieux, eût bientôt 
une fanglante guerre à foutenir contre 
TITAN, Elle dura dix ans & paroit avoir 
doué lieu à la Guerre Fabuleufe des Géans 
ou Titans contre les Dieux. La dernière 
bataille, où TITAN fut défait avec les 
fiens,fe dona en Efpagne au Nord de Cadix; 
JUPITER , qui s'y etoic rendu avec une 
nombreuse flote, y comanda en perfonc. 

Il goûta dès-lors les douceurs d'une-paix, 
qui ne fut troublée de tems en tems, que 

Îar la jaloufie de JUNON fa Sœur & fa JUNOÏ 
emrac, qui voioit avec chagrin Phumeur 

galante de fon Mari. Cependant il admi-
niftroit la juftiee dans toute retendue de fe; 
Etats. Come il réfidoit ordinairement £ur 
le Mont Olympe en Theflalie, il fat force 
plus d'une fois de nétoier le Pais de Bri
gands. 

Il partagea fon Roïaumc,dont il dona 1* 
partie occidentale à fon Oncle Dis. Ce
lui-ci découvrit en Efpagne des mines d'or 
& d'argent, fi abondantes, qu'il en aquil 

T 4 

(*) Non Celtique qui lui fiit doné, parce qtfft 
étoit le plus jeune des Enfcn* de JATU*** 
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le nom de PLUTON C. à. d. Sjche. Il fit m£ 
me régner fur une partie de l'Afrique fort 
Neveu ATLAS* 

Les Hiftoriens Cretois exaltent ju£ 
qu'aux niies les vertus de JÙPITER. 11$ 
font mille éloges de fa Valeur, de fa pru
dence, de fa juftice, du foin qu'il prit 
d'encourager les Sciçnces & la vertu, de 
ton éxa<ftitude à punir le crime. Il vécut 
120. ans. Ce grand Héros, déifié enfuite, 
tnourut corne un autre home, & fut en
terré par les Curetés dans la Ville de Gnof. 
fus eit Crète, où fes Fils lui érigèrent un 
fuperbe monument. II partagea (es vaftes 
Etats entre fes Parens & fes Amis. 

BLCU- MERCURE OU TEUTAT fuccèda à. foti 
Oncle PLUTON. Il étoitFilsde JUPITER 
& de MAI A Fille d'ATLAS. Son lavoir, fa 
fagefle, fon habilité dans les Augures, la 
Magie, & la Philofophie, en utl mot les 
plus rares qualités Havoient rendu le Favo
ri de fon Père. Ce ne Fut qu'après un long 
féjour enEgipte, où MERCURE étudia à 
fonds les Arts les plus miftérieux & les 
Sciences les plus fublimes, qu'il prit le 
beau nom de TEUTAT (Pire au Peuple.) 
Il s'en rendit digne, puis qu'il aprit à fe$ 
heureux Sujets Pufage des Métaux, la ma
nière de les faire valoir par le Comerce 
dans les Païs étrangers, puifqu'il adoucis 
les moeurs d'une Nation jufqu'alors cruel-
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le & féroce & qu'il lui dona des Loix. Il 
devint fi cher aux Peuples qu'il gouver* 
noit, que du tems même de CES AR , il étoit 
refpe&é par deffus tous les autres Dieux > 
il n'y avoit ni ville, ni bourg où l'on 
n'eût élevé des Statues & des Autels à fon 
honeur. La durée de fon Règne fut de 
34. ans. 

Cette Généalogie des Divinités Païen
nes paroitra fans doute plus vraifemblablc 
à un Ledeurfenfé, que toutes les rêveries 
des Grecs , & même que toutes les favantes 
Hipothèfes des modernes. Apuïée d'ail
leurs fur les témoignages des anciens Au
teurs , juftifiée par un grand nombre d'an* 
tiques Monumens & par une infinité d'E-
tîmologies Celtiques, toutes plus lumineu
ses les uns que les autres, pouroit elle ne 
pas obtenir les fufrages des conoifleurs (*). 

L A U S A N N E . 

(*) Voici quelques Etimologies Celtiques. 
Mercure eft dérivé du Celtique Mire , mar* 

chandife & cT Ur home. 
Gaulois en vieux Celtique veut dire Guerriers. 
Cureté du Celtique Cure, qui fignifie/rap^ 

une ebofe contre une autre. 
Titan , Fils du Soleils ce qui s'acorde parfai

tement avec la Fable. mff 
Saturne d'un mot Phrigien qui fignifie*>wa^wr' 
Khée veut dire Dame &c. 
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L'ANEAU DE GYGES, 
CONTE LIDIEN. 

CHAPITRE PREMIER. 

jTjLEUREUXÎdifoit LEUXIS, heureux qui 
trouve mi ami fincère & une maitreffe fidçle/ 
Mais en eft-il de cette efpèce, Sç tels, iur-
tout, que je me le» répréfente ? Première
ment, j'exige qu'un ami foit le miçn pour le 
feul plaifir de l'être i j'exige qu'une maitreffe 
m'aime autant pour moi même que pour elle» 
je veux que mon ami ne prétende pas tqû-
jours avoir raifon s je veux que ma maitreflè 
dit rarement tort; j'entends que mon ami 
trouve ma maitreflè aimable, & fe difpenfe 
de l'aimer, par la raifon qu'elle fera ma mai-
trèfle ; j'entends, que , de fou côté, ma 
maitreflè l'cftime, par la raifon qu'il fera mon 
ami, & fur-tout qu'elle ne l'aime point, par
ce qu'elle devra n'aimer que m o i . . . . LEU-
XIS éxigeoit une infinité d'autres chofe» 
également impraticables, ou du moins peu 
pratiquées. Du refte c'étoient-là les feyls 
vœux qu'il fermât, & les feuls qu'il crut de-
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voir former : Il étoit aflez riche pour être ré
véré du peuple, & allez fage pour fuir l'amitié 
des grands. Il aimoit fa patrie, Tavoit fïi dé
fendre , refpedloit fon Prince, ne lui de-
mandoit rien, vivoit en philofophe & n'a-
voit pas trente ans. 

Il erroit un jour fur les frontières de la Ly
die , climat qui l'avoit vu naitre. Un fpeda-
cle des plus touchans l'arrêta. Il vit un vieil
lard qui effaioit en vain de fortir d?un lac 
profond 5 tout anonçoit qu'il alloit y périr. 
Grâces aux Dieux ! dit alors le Lidien, c'eft 
peut-être un ami que la fortune me préfente; 
c'eft, du moins, une ocafion de faire le bien. 
11 étoit déjà fur les bords du lac ; & bientôt, 
înon fans danger pour lui-même, il y plaça le 
vieillard. LEUXIS lui ofrit d'autres fecours* 
Vous m'avez rendu le feul dont j'avois be-
foin, reprit Finconu > il eft trop julte que 
j'en fois reconoiflànt: Recevez cet Aneauj 
je lui dus autrefois une Courone, & vous 
pourriez lui devoir un jour d'avantage. 
' LEUXIS l'accepta, & vit avec étonement la 
vieillard prendre une nouvelle forme, un ex
térieur des plus majéftueux. Vous voiez en 
moi, pourfuivit ce dernier, un des plus an
ciens Rois de la Lydie : Mon nom étoit Gy-
OËS , & c'eft vous dire affez de quelle utilité 
peut vous être cet Aneau. J'aimois mon 
peuple, &jamais)enecomis volontairement 
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«ne injuftice; mais j'en tolérai une pat foi* 
blcfle, & par orgueil je ne la réparai pas : 
Elleafufipour m'empècher d'être admis par
mi le très petit nombre des Rois juftes. Les 
Dieux , après ma mort, me condannérent à 
prendre la forme hideufe que je viens de per
dre , & à reftcr dans ce lac , jufqu'à ce qu'un 
paffimt, guidé par la feule généroflté, m'en 
retirât, je nageois depuis bien des fîécles : 
Ce féjour eft peu fréquenté, & j'ai confervé 
Tidée de tous ceux qui ont paffé fans me fe-
courir, ou qui m'ont mal fecouru. J'ai donc 
vu fucceifivement paroitre : 

Un jeune Babylonien. Il alloit tout parfu
mé aux nOCÇS d'HECTOR&d'ANDROMAQUE: 
La crainte de fe mouiller l'empêcha feule de 
me fecourk. 

Deux Bergers de Lydie. Ils me retirèrent 
du lac, & coururent demander à une Bergère 
le baifer promis à celui d'entre eux,quiauroit 
le mieux nagé* 

Un Aftrologue Chaldéen. Je crus qu'il ve-
noitàmoiimais il tomba lui-même dans le lac 
qu'il ne voïoit pas, & eut befoin de mon fe-
cours pourenfortir. Il s'éloigna, en m'aflii* 
rant qu'il avoit lii dans le figne des Poilfons, 
que je nagerois encore une demi heure faus 
me noï'er. 

Un Poète. Il me tira du lac & m'obligea 
^entendre huit mille vers. 
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Un jeune Lydien. Il venoit d'être quité 

par fa maitrefle, & me félicita fur le bonheut 
que f avois d'être là. 

Une jeune Lydienne. Elle acourut promp-
tement vers moi, & ne s'en éloigna qu'après 
avoir'vû mes cheveux blancs. 

A ces articles *, GYGES en joignit beaucoup 
d'autres ; & tous fervoient à prouver que, 
Tans l'arrivée de LEUXIS , le Monarque Ly
dien eût pu nager bien des ficelés de plus. Il 
jugea d'ailleurs que ces exemples pouvoient 
être utiles a LEUXismfcmc, & cette énumé-
ration finie , il difparut. 

C H A P I T R E I L 

JLfEuxis revoit 2 l'ufage qu'il feroit de fon 
Aneau. La facilité qu'il lui donoit de fe ren
dre invifible, étoit d'une grande reflburcs 
pour éprouver la fidélité d'une maitrefle & la 
fincérité d'un ami. Il réfolut d'en faire YeSav, 
mais il gémit fur la foiblefle de la nature hu
maine , qui éxigeoit de pareilles épreuves. 

Un fentier qu'il fuivoiten rêvant, le con
duisit jufqu'à un vallon folitairc. Des cris re
doubles frapenttout à coup fon oreille. Il s'a
vance,il acourt, & voit un brigand , quien-
trainoit une jeune fille vers la forêt îa pius 
voifine. Une vieille les fuivoit, en jettant 
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des cris furieux. Secourons-les , dit LEUXIS,T 

dût cette jeune perfone être encore une habi
tante del'EusE'E. Le brigand «toit déjà eu 
dcfenfe. Heureufement le Lydien étoit vi
goureux , brave & armé : Il ne daigna pas 
même faire ufage de fon Aneau. Il tua le bri
gand à force ouverte j mais ce ne fut qu'a
près en avoir reçu quelques bleflures, à la 
vérité peu dangereufes. La jeune perfone 
étoit évanouie, la vieille à peu près dans le 
même état. LEUXIS les fecourut une fecon» 
de fois, & Pinftant après les vit à fes genoux. 
Il les releva l'une & l'autre, & comença par 
la vieille. O brave inconu ! lui dit-elle , 
qwoi c'eftdone par pure générofité que vous 
venez d'afronter le brigand ? Venez dans nô- * 
tre afilev venez vousiremettre de vos fatigues 
& agréer nos foins. Il les fuivit, autant par 
curiofité que par befom. La jeune perfone 
le regardoit par intervalles. Pour lui, il la fi-
xoit prefque fans interruption. Il vit bientôt 
qu'il avoit retiré des mains d'un miférable 
bandi une beauté digne de captiver les plus 
puiffms Monarques. 

La vieille lui aprit, chemin Taifant, qu'el
le & PALMIS , fa nièce, la même qu'il venoit 
defecourir,revenoientde célébrer lafète de 
DIANE. Toutes deux, en éfet* portaient 
Phabit rèfervé aux feules Vierges qui fe dé-
votioient au cuke de cette Décile. La vieille 
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aprît encore à LEUXIS, qu'elle & fe nièce > 
étoient en droit de porter cet habit * & qu'eu. 
fon particulier, elle conferveroit ce droit-là 
toute fa vie. C'étoit de quoi LËUXIS s'in-, 
quiétoitfort peu;mais Hn'avoitpas la.mèmet 
iiïdifératce fur le parti que prendroit PAL su s. 
Déjà même il formait des vœux pour l'enls* 
ver au culte de DIANE. 

Enfin, on arrive auprès d'un vieux bâti
ment, qui a voit eu le nom de Château, & que 
la vieille honoroit encore de ce titre. Oa. 
traverfe un vieux pont, que le fofle comble 
rendoit inutile. Une efclave, auffi antique, 
en aparence, que le Château même, ouvre, 
une porte rongée par les Yers ; quelques meu-. 
blés mutilés garnirent la falle où LËUXIS eifc 
introduit: Tout» dans ce lieu, anonce les 
ravages du tems, ou de l'infortune ; mais la 
jeune Lydienne y paroit auxyeux de LEUXIS 
corne VENUS au milieu des ruines de fou 
Temple. 

EUeeffuïoit, d'un air charmant, les bief. 
fures qu'il avoir reçues pour la défendre. La 
main lui trembloit & le cœur batoit à LEU
XIS. L'eau dont elle fe fervoit fembloit an 
Lydien un feu, qui s'introduifoit dans toutes 
fes veines. Il voulut baifer la main qui le*. 
fecourpit, & fut très furpris de n'ofer le faire. 

On préparoit une colation : La vieille 
taate chcrchoit la.c©uj>e d'honeur * «elle qui 



290 JOURNAL HELVETIQiJE 
depuis trois générations fervoit à kt famille 
dans les jours de cérémonie. Il n'y a pas 
plus de cinquante ans, difoit-elleà LEUXIS , 
qu'un Satrape Babylonien , qui avoit dit la 
vérité à fon Maitre , vint fe réfugier dans ce 
Château & but dans cette coupe. Il me fem^ 
We que c'étoit hier. Qu'il étoit galant ce Sa
trape ! Il me dona plus d'éloges en deux 
jours, que je n'en ai reçu depuis trente ans. 
LEUXIS imitoit cependant le Satrape; mais 
c'étoit auprès de PALMIS. 

Elle ne répondoit prefqye rien à fes dif-
cours ; mais elle les écoutoit, & il étoit facile 
de voir que c'étoit avec plaifir. Elle joignoit 
aux traits les plus réguliers & les plus tou-
chans, un air de candeur, qui ne laiflbit pas 
même la liberté du doute. Son ame fe pei-
gnoit dans fes regards, & jamais plus belle 
glace ne fervit de tranfparent à plus beau 
portrait. LEUXIS prolongea fon féjour au
près d'elle autant que la bienféance pût le lui 
permettre. Il regrètoit en quelque forte de 
n'avoir pas été plus grièvement bleflo dans le 
combat. Il obtint facilement la permiflion de 
revenir & en profita en home virement épris* 
•c'eft-à dire, qu'il reparut deux jours après. 
Ces deux jours n'avoient d'ailleurs été em
ploies qu'à fonger à PALMIS. Il fe la répré-
fentoit avec tous les charmes que la nature 
peut prodiguer, charmes d'autant plus vrais, 

d'autant 
L 
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• d'autant plus précieux, que Tare n'y entroic 
pour rien. Son imagination le fervoit à 
merveille ; cependant, lorfqu'il revit PALMIS, 
il trouva le modèle infiniment au deilus de 
l'image qu'il s'en ét-it retracée ; & il en était 
Toujours ainfi chaque fois qu il larevotoit. 

Que je fuis heureux î s'écria-t-il, i'ai, en
fin, obtenu ce que j'ai tant de fois defiré en 
vain ; tme maitreffe qui fût m'aimer & qui 
n'en fut point affez pour me trahir. O pré
cieux Aneau / c'eft, fans doute, à ton in
fluence que je fuis redevable de cet avantage* 
Tu valus une Courone à GYGES , mais Gy-
GES eût cédé Volontiers cette Courone pour 
une PALMIS. 

Déjà un mois s'étoit écoulé , & LEUXIS 
étoit toujours plus amoureux. Il manquoiC 
cependant à fon bonheur un point qu'il pré* 
voioit n'y devoir pas manquer long-tcras» 
mais il ne vouloit point é&roucher Pinocence 
de PALMIS. A cette inocence près, qu'elle 
confervoit encore, LEUXIS en avoit eu cou-
tes les preuves d'amour qu'une jeune perfo-
ne ingénue & fincére peut doner ; & ces for
tes de preuves en valent bien d'autres. Un 
jour il lui prit envie de retourner le chaton 
de fon Aneau, c'eft-à-dire de fe rendre in-
vifible: Non pour dérober ce quil efperoic 
obtenir, non pour vérifier des foupçons qu'il 
tfavoit pas » il ac vouloit que jouir duplaifir 
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devoir PALMIS fans être vu. Il parût donc 
avoir pris congé & revint fur fes pas , en
chanté de pouvoir acompagner ainfi tous 
ceux de fa charmante maitrefle. Elle étoit 
.plongée dans une douce & profonde rêverie, 
& LEUXIS fe difoit avec tranfport : Ceft moi 
qui la lui caufe â c'eft à moi feul que PALMIS 
rêve ! 

La nuit étoit déjà proche, & la porte dû 
Château fermée. LJE uxis entend fraper à cet-
te porte d'une manière qui anonçoit quelque 
intelligence. La vieille Efclave y court, au-

-tant qu'elle peut courir * elle ouvre avec em-
preffement à un Hermite qye la vieille tanije 
reçoit avec joie. Tout cela, dans le fond, fi-
gnifioit très-peu de chofe 5 mais ce qui lui pa
rût fi£nifierd'avantage, fut devoir PAUVI(S 
rembraffer avec tranfport, & PHermite lyi 
rendre avec profufion fes careffes L'un & 
l'autre verfoient des larmes Ceft de 
joie qu'ils plurent, difoit LEUXIS en lui-
vinème, tandis que je fuis prêt à pleurer de ra
ge. Il reftoit immobile &périfiéjmais tou
jours invilîhle Dans l'inftant même, l'Her-
mite, PALMIS & la vieille, entrent dans une 
chambre qu ils ferment fubitement fur eux. 
Nouveau creve-cœur pour LEUXIS, que fou 
aneau ne transformoit point en un corps 
flôide, ou aérien Ce ne fut pas tout ; la nuit 
éo>ijc déjà fort avancée .lprfque l'Henmtefoi^ 
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rit de cette chambre pour quiter entièrement 
la maifon. LEUXIS étoit tenté de le fuivre & 
de lui arracher, à force de menaces, l'entier 
aveu de Ton intelligence avec PALM IS- D'un 
autre côté il vouloit refter, fe faire voir à fon 
ingrate, lui reprocher fa perfidie & la quiter 
enfuite pour jamais. Tandis qu'il balançoit 
ainfi, l'Hermite s'éloignoit toujours, & 
LEUXIS finit par ne rien faire de ce qu'il avoic 
projette. Il prit le parti de diHimu'er encore 
quelques jours, & d'obferver foigneufement 
ce qui fe pafTeroit dans l'intérieur & même 
dans l'extérieur de ce lieu fufped. 11 n'obfer* 
va pas long-tems fais (aire de nouvelles dé» 
couvertes. A la même heure que l'Hermite 
s'écoit préfenté la veille, un Soldat vint fra-
per corne lui, & fut reçu avec les mêmes dé-
monftrations par l'efclave, par la tante, & 
qui plus eft par la nièce. Alors la fureur de 
LEUXIS fut au comble. Ce fut bien pis lorf-
qu'il aperçût PALM 1 s faire tous fes éforts 
pour entraîner le Soldat dans la même falle où 
l'Hermite avoit été admis la nuit précédente. 
11 alloit, peut-être, immoler ce rival qu'on 
cfoit ainfi lui préférer : La réponfe du Sol
dat modéra un peu cet emportement. «, Je ne 
# puis ajouter qu'un mot, difoit i) à PALMIS : 
» Je vole où mon devoir m'apelle, & peut-
^ être où la mort m'atend. Souvenez- vous 
r toujours de moi, & doubliez pas gui vous 

U a 
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„ êtes*. PALM is au lieu de répondre* étsoi* 
à demi-pâmée dans les bras des deux vieilles * 
& le Soldat s'éloigna en faifant un gefte de 
défefpoir» 

Quant 4 LEUXIS , il avoit repris un peu 
de fon fkng froid & de fa philofophie. Les 
dernières paroles du Soldat lui en donoient 
une idée aifèz avantageufe. Il eût peut-être 
pardoné à PALMIS l'amour qu'elle témoi-
gnoit à ce rival, fi elle ne lui «n eût marqué 
autant à lui-même. C'étoit ce coupable par
tage qu'il ne pardonoit pas. Il voulut voir 
cependant jufqu oùelleporteroit la feinte & 
la diilïmulation ; il fe rendit vifible à fes yeux. 
PALMIS encore toute éplorée, parût treflaillir 
à fa viie. Ah la perfide ! difok LEUXIS , tou
tes les paffions fe peignent à fon gré fur fou 
vifage! Elle les joue toutes & n'en reflent 
aucune. Venez, lui difoit PALMIS de l'air le 
plus fincére & le plus naturel, vous ne pou* 
viez arriver plus à propos.... N'en doutez 
pas, interrompit LEUXIS > je fuis même arri
vé plus à propos que vous ne penfez. Le ton 
avec lequel il prononça ce peu de mots, ren
dit PALMIS interdite. Llle chercha dans fes 
yeux quelque chofe qui démentit ce ton fé-
vére; elle n'y vit que du couroux. C'en eft 
donc fait, s'ccria-t-elle, il faut que tout mV 
cable aujourd'hui ! Je l'avoue, reprit ironi
quement LEUXIS , la fituation eft critique : 
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Ons'afligeroitàmoins: Perdre deux amans 
en un jour / . . . Mais il vous en refte un 
troifiéme; & quoique moins jeune que les 
deux autres.... Ciel, quelle injure ! quelle 
jnjuftice ! . . . Ah ! barbare ! . . . PÀXMIS 
n'en pût dire d'avantage -y elle tomba entre les 
bras de fa tante , qui vouloità la fois & la re
courir & détromper LEUXIS. En vérité, di*. 
{bit-elle, les jeunes gens font a plaindre , ils 
ne favent ni s'entendre ni s'expliquer ; que 
feroient-ils fi nous ne parlions pour eux ? 
Voici en deux mots tout ce que cela veut di
re Alors .elle comença un difeours dont 
fe feul préambule parût à LEUXIS aulfi long 
qu'inintellig ble. PALMIS avoit repris eu 
partie fes fens » & LEUXIS qui n'atendoit que 
ce moment pour s'éloigner % s'enfuit avec la 
précipitation d'un home ' qui craint que foa 
penchant ne le retienne. 11 lui en avoit coûté 
pour fourenîr le ton grondeur : C'étoit une 
véritable aflidion pour lui , que de mortifier 
quelqu'un ; & PévanouiiTement de P A U U S 
l'ocupoit chemin faifant. Hélas ! dit-il aprè$ 
y avoir bienpenfé, que peut Ggnifier une pa
reille preuve ? Ne fait-on pas qu'une femme 
eut toujours l'art de s'évanouir à propos ? 

V 3 * 
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C H A P I T R E I I I . 

J L / E U X I S s'éloignoit donc en maudhTanc la 
perfidie des femmes les plus fimples > & cepen
dant réfolu de chercher ailleurs ce qu il avoit 
crû trouver dans PALMIS. Un bois & une 
plaine lui ofroient deux routes quï aboutif-
foient au même canton i mais celle du bois 
étoit la p'us dangereufe ; ce fut celle que choi-
fit LEUXIS. A peine y étoit il entré que deux 
brigands fondirent fur lui. Il étoit brave & 
venoit <1'èrre outragé ; il fe défendit en ho
me qui ataouoit, & mit bientôt un des bri
gands hors de conibat. L'arrivée d'uninconu 
de fort bone mille; obligea l'autre à prendre 
la fuite. L'inconu le pouifuivit, l'ateignit & 
le rua. LEUXIS qui étoit acouru pour le fé
conder , le remercia de fa générofité. Vous 
vous moquez, reprit l'autre, n'eft on. pas faic 
pour fe rendre ces petits fervices ? J'ai vingt 
fois rifqué ma vie pour mes amis , & je le fe
rai toujours volontiers pour quelqu'un qui 
peut le devenir. Voilà , fi je ne me trompe, 
difoit LEUXIS en lui-même, un des héros de 
l'amitié . fans doute elle m'ofre cette rencon
tre pour '-ne dédomager des caprices de l'a
mour '{ Ii continua fa route avec l'inconu , 
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qtti fe fit bientôt conoitre. Son nom éroit 
BRAGANTIDE'S > & LEUXIS vit avec un plai-

i fir infini, qu'ils étoient voifins: Nouvelle 
raifon pour eux de fe lier ; car ils n'étoienc 
pas aflez proches voifins pour avoir des rai-
fons de fe hair. Bientôt même ils furent infé-
parables. LEUXIS oubtioit la moitié de foa 
projet; peut-êtreaulfi le fouvenîr dePALMIS 
ne lui permettoit-il pas de cherchera la rem* 
placer. Ah ! ingrate, ah ! perfide PALMIS ! 
s'écrioit-il fouvent, à qui faut-il déformais fô 
fier? Qui ne me tromfpera pas, fi vous m'a* 
vez trompé ? JJRAGANTIDE'S lui faifoit fou-
vent confidence de fes bones fortunes. Hélas, 
difoit LEUXIS , peut-être ne vous favorife-t-
on qu'en trahifTant quelqu'un N'en doutez 
pas, reprenoit BRAGANTIDE'S; mais mot 
triomphe en eft d'autant plus doux. De 
âeux femmes qui fe difputent ma confiance, 
Pune trompe un mari, l'autre un amant Ce 
dernier facrifice eft, à-coup-fiir, le plus fla-
teur. Il eft vrai que cet amant fut mon ami, 
&le feroit mèmeencorer, s'il ne fe fut pas 
avifé d'être jaloux... A propos de jaloux , 
j'ai promis de me rendre au vallon prochain 
pour une petite afaire qui fera bientôt ter
minée. Etes-vous curieux de foire cette pro
menade ? Peut-être trouverez-vous de quoi 
vousamufer. LEUXIS accepta Pofre fans au
tre explication > mais il fongeoit à cet ami 

U 4 
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que BRAGANTÏDE'S aidoit à tromper. Ott ari 
rive, & deux homes inconus à LEUXIS y 

viennent pour fondre fur fon compagnon, en 
fe difputant i'honeur de le tuer feuL BRA-
GANTibES les pria froidement de s'acorder , 
& de faire fueceflivement de leur mieux cou-
tre lui LEUXIS , de fon côté , effaia de les 
acorder tous trois. Ses foins furent inutiles > 
& il £ait par fe batre contre Pun des deux» 
tandis que BRAGANTIDE'S s'éxerçoit contre 
l'autre. LEUXIS & BRAGANTIDE'S mirent 
leurs adverfaires hors de combat* Hélas ! di* 
foit ce dernier, peut-être ai je tué l'ami que 
je cherchois ! Heureufement*il pouvoitre-. 
cevoir encore des fecours, & LEUXIS en pro* 
cura de (i é&caees, qu'au bout de quelques 
jours ils le mirent hors de danger. LEUXIS 
l'avoitfaittranfporter chez lui, & le viiitoit 
fou vent. L'autre bleffé avoit été fecouru avec 
le même bonheur par BRAGANTIDE'S même, 
qui dès-lors médicoit de chagriner de nou
veau l'un & l'autre rival, aux rifques de f* 
batre une féconde fois. LEUXIS qui n'aimoit 
ni à mortifier ni à tuer perfone, exhortoit 
BRAGANTIDE'S à fuprimer fesvilites clan*. 
deftines. Pour lui > il continuoit journelle
ment les tiennes à DARE'S ( c'eft le nom de 
celui qu'il avoit blefle) j mais ces ailiduités, 
& encore plus les remontrances de LEUXIS 
déplurent à BRAGANTIDE'S S il fongea à ronu 
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fte avec cet ami trop peu politique & trop 
iiicomode. Dès lors LEUXIS ne parla plus 
fans être vivement contredit, & ce qui le 
mortifia le plus, c'eft que BRAGANTIDE'S 
eût toujours tort de contredire. Un jour en* 
fin , qu'ils fe promenoient dans une plaine 
{emée de fleurs , & envlronée de bofquets 
agréables, LEUXIS loua beaucoup la beauté 
de ce Paifage : Cen fut aflez pour que BRAN-
GANTIDE'S le trouvât déteftable. Qu'il eft à 
plaindre, difoit LEUXIS en lui-même, il ne 
voit, ne fent, ni ne raiibne ; mais ce n'eft 
point un motif fufifant pou? rompre avec un 
ami : Paflbns-lui fes défauts ; ils font encore 
préférables à certaines grandes qualités que 
celui qui les poffède 5 fait fouventtrop valoir. 
Cependant fes déraifonemens ne finiiToient 
pas, & LEUXIS continuoit à le plaindre. Ce 
He fut pas tout j BRAGANTIDE'S prétendit 
qu'il l'apfouvat» mais la complaifance de 
LEUXIS ne pût/ s'étendre Ci loin. Ils difputé-
rait donc > & BRAGANTIDE'S eût recours a fa 
manière favorite de réfoudre une dificulté. Il 
ajouta que le vaincu aurok néceflair«mcnt 
tort, & conviendroit de la laideur, ou de la 
beauté de la plaine. LEUXIS indigné , mais 
qui ne vouloit ni tuer BRAGANTÏOES, ni 
que BRAGANTIDE'S le tuât, eût recours à fo't 
aneau, & déforma ce forcené* Ce fut alors 
^ue BKAGANTIDE'S fe crût perdu > & eût lr 
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fraieur que manquent rarement d'avoir ceé 
fortes de Braves , quand il faut afronter une 
mort qu'une eftocade ne peut parer. Mais il 
en fut quite pour quelques remontrances que1 

lui fit LEUXIS. Ce dernier avoit fait fes preu
ves en matière de courage* & d'ailleurs, il 
n'en étoit pas en Lydie corne dans quelques 
autres contrées; on pouvoit, fansdeshorieur*. 
s'y difpénfer de faire certaines fotifes. 

C H A P I T R E I V . 

JLJL SON retour > LEUXIS alla voir celui qui 
pouvoit lui en reprocher une de cette efpèce, 
& qui Pavoit malheureufement partagée 5 il 
étoic guéri de fes bleflures, & trés-reconoif-
fant des foins de fon vainqueur. Peut-être» 
dilbit LEUXIS , vais-je trouver, dansDARE's, 
ce que je n\ti pu rencontrer jufqu'à préfent. 
DARfcseft délicat, il a rifqué fes jours pour 
fe venger d'une trahifon ; il eft fans doute in-
capable de trahir y&lorfqu'il m'arrivera d'a
voir une maicreiiè, il n'éfTaïera point de me 
fuplanter auprès d'elle : Il ne voudra point; 
fe rendre coupable d'un crime qu'il a eflaïé de 
punir. LEUXIS agit d'après ces réflexions , & 
eu peu de tems lui & DARE'S furent infépa-
rablcs. 

LEUXIS eût voulu oublier PALIKIS dont 
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l'image ne le quitoit pas. Il favoit que l'uni* 
que molen de ne l'aimer plus étoit d'en aimer 
une autre Le hazard parût aflèz bien le 1er* 
Vir. I) fit Conoilfance avec une jeune veuve 
qui paffoit pour n'avoir aimé que fon Epoux 
avant, & même depuis fa mort ; jamais veu
vage ne fut, difoit^on, plus réel, ni afty&iott 
plus vraïe. Ce fut un aiguillon de plus pour 
LEUXIS : Il redoubla fesaiïîduités & infenfi-
fiblement la jeune veuve lui trouva beaucoup 
de l'air de fon Epoux ; on dit même qu'infen-
fiblement il lui partit mieux que le défunt n'a-
voit jamais pu èire. De fon côté, LEUXIS ne 
fongeoit plus à PALMIS quand il voioit ZE
LIS , ( c'elt le nom de la jeune veuve J ; & ils 
e'acoutumércnt tellement à fe voir 5 qu'ils ne 
fe quitoient plus. On préfume bien que DA-
RE'S fut admis dans cette fociété. Il en ufà 
d'abord très fobrement : Ses vifîtes n'étoient 
ni trop longues, ni ttop fréquentes, ni fai
tes à contre-tems. Il paroiiToit n'avoir nulles 
prétentions fur ZELIS ; ZELIS , de fon côré 
n'avoit pour lui que de ces égards confacrés 
par Pufage. Tous deux iàns doute, agifc 
foientde bonefoi, & LEUXIS étoit (ans in
quiétude. Malheureufement LEUXIS fut 
obligé de s'abfënter pour huit jours. 

Dans les premiers inftans qui fuivirenc 
Ion départe on ne occupa que de (on éloge. 
ZELIS ne tariflbit point fur cette matière 
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DARE'S enchcriiToit encore fur elle. Un & 
deux jours s'écoulent & l'éloge continue. Au 
troifiéme jour on parle de chofes indiféren* 
tes; au quatrième, DARE'S parle à ZELI» 
d'elle mème^ au cinquième, elle s'aperçoit 
que DARE S tourne agréablement ce qu'il dit; 
au fixiéme, elle répond à fes douceurs ; au 
feptiéme, elle dit froidement : Ceft demain 
que LEUXIS arrive $ au huitième, LEUXIS 
arrive en éfet. Il avoit retourné le chaton da 
fon aneau, uniquement pour jouir de Fini* 
patience, ou de la langueur que fon abfence 
ne manquoit pas de cailler à le tendre ZELIS» 
Il trouva DARE'S chez, elle & n'en fut point* 
étoné ; mais il le fut beaucoup d'entendre ZE«* 
Lis s'exprimer ainfi: Avouez, DARE'S^ 
qu'une femme ne peut guères compter fut 
elle-même, ni un ami fur fon ami, ni un 
abfent fur des promefles ? Je croiois aimeu 
LEUXIS, & cependant il n'en eft rien; je 
croiois vous voir fans péril, & cependant 'û 
n'en eft rien : J'aurois dû vous refifter, & 
cependant.... N'achevez pas , s'écria LEU* 
Xis en fureur, & toujours invifible, rougit 
fez & tremblez, perfide que vous êtes ! ZE-* 
l i s trcmbloit éfe&ivement, d'entendre la 
voix de LEUXIS, & de ne rien voir. CétoitL 
lin r̂and embarras pour la femme la plus fi
dèle qu'un amant qui pouvoit la furprendre-
*nfi à toute heure ! DARE'S n'étoit guères 
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ftloins déconcerté que ZELIS ; il avoît même 
quelques remords que. ZELIS n'avoit pas. 
Quant à LEUXIS , après avoir réfléchi fur la 
Situation où ils fe trouvoient tous trois, il fi
nit par la trouver plaifante , unique * 
il fortit, en biffant échaper un grand éclat d« 
rîre, qui confola un peu DARE'S & défefpér» 
ZELIS. 

» " I l I I I " • • • I f III I •! , I l I 1 

C H A P I T R E V. 

JLJEUXIS prit alors le parti d'aller chercher 
à la Cour ce qu'il n'avoit pu rencontrer ni à 
1a ville ni au village. Cétoit un parti défefc 
péré, & il le favoit bien. Il fe fentoit néan
moins quelque impatience de revoir un Grand 
k qui dans une bataille il avoit làuvé la vie» 
Il arrive, fe préfente chez le Perfonage, fe 
nomme, & n'atend que deux heures dan» 
Pantichambre. Enfin il eft introduit. Quoi, 
c'eft vous ? s'écria l'home de cour en l'em-
braflant; je ne me confole point de vous 
avoir fait atendre. Pardon , vôtre nom m'é-
toitéchapéî La cour nous expofe fouventà 
ces fortes de diftra&ions. Je faurai m'en ga
rantir déformais. Comptez fur moi, cornp-

^tçz fur un ami. Cétoit ce que cherchoic 
Lànxis. Une voulut pas toutefois prolonge-
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fa vifite pour ne point trop fatiguer ce nouve| 
ami Mais dès cette première fois, il jugeâ  
néceflaire l'épreuve de l'aneau; tant d'expé-. . 
riences multipliées rendoient cette défiance 
bien légitime. LEUXIS paroit vouloir fe re-
tirer, & l'home de Cour apelle fes principaux 
efclaves. Il leur ordone d'envifager LEUXIS 
avec atention pour ne le p «s faire déformais! 
atendre. L'inftant après, on le croit forti, 
mais il elt rentré. Le courtifan s'adrefle da 
nouveau à fes efclaves. Avez-vous bien re
marqué cet home, leur demande-t-il ? . . . 
Oui, Monfeigneur. .*.. Le reconoitrez-vous 
bien une autre fois ?... Oui, Monfeigneur. . . 
Hé bien , fouvenez-vous que je ne dois ja
mais y être pour lui... Oui, Monfeigneur. 
LEUXIS s'éloigna, bien réfolu de ne mettre 
jamais ces efclaves dans le cas de mentir. 

Il murmuroit contre ce genre de perfidie, 
fi comun parmi les honètes gens du grand 
Monde, & même du petit. Il rencontre à 
quelques pas de là * un autre Courtiiàn que 
le hazard lui avoit fait conoitre autrefois ; le; 
même hizard permit qu'il en fut reconu , & 
ce qui redoubla ion étonement 9 fut d'enten. 
dre l'home de Cour lui faire des reproches 
de l'avoir négligé. Des ofres de fei vice fuc? 

cèdent à ces reproches. Voilà LEUXIS qui 
efpére encore une fois trouver l'ami qu'i| 
cherche. Il va le jour Suivant faire une vilite 
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à cet ami futur ; il eft introduit fur le champ. 
Il s'aperçoit, il eft vrai, qu'on en ufe ainfî 
avec tous ceux qui fe préfentents mais LEU
XIS n'étoit point jaloux de diftinAions ex-
clufives , & il auguroit bien d'un home qui 
fe rendoit fi acceifible. C'étoit une preuve 
qu'il ne craignoit ni la cenfure, ni l'examen s 
raifon qui oblige tant d'autres Grands à ne 
fe lailfer voir que dans la perfpedive. CHRY-. 
SIS , ( c'eft le nom dé celui ci) exhorta fi vi
vement LEUXIS à mettre fon zèle & fon cré
dit à l'épreuve, que ce dernier s'y détermina* 
Il parut ambitioner un pofte qu'il n'avoit nul 
befoin ni nul deflèin de remplir. Peu de jours 
après, CHRYSislui anonça qu'il pouvoit en 
aller prendre poffeflion. Il y trouva un hom
me qui avoit les mêmes prétentions & le£ 
mêmes droits que lui. On difpute longtems, 
& corne c'eft l'ufage, furtout en matières 
d'intérêt, on finit par ne point s'acorder. 
LEUXIS eût volontiers terminé la difpute en 
renonçant à fes prétentions j mais il vouloit 
jufqu'au bout éprouver le zèle de CHRYSIS. 
Ainfi chaque Afpirant retourne auprès de fon 
Patron. Mais quelle fut leur furprife de fe re
trouver tous deux chez le même, chez CHRY-
s is? En éfet, c'étoit lui qui les avoit fervi 
l'un & l'autre , & l'un contre l'autre. I) parue 
peu étoné de cette méprife Mon penchant à 
obliger, leur dit-il, me met fouvent dans le 
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•cas où je me trouve avec vous : Je me fuis 
d'autant mieux trompé que vos noms m'é-
toient peu familiers. Il n'eft qu'un moïea 
pourfortir de cet embaras; c'eft de vous en 
raporter au fort, il décidera qui de vous deux 
j'ai voulu fçrvir& qui doit l'emporter. LEU-
XIS répondit qu'il n'y prétendoit plus : Il re
nonça avec la même facilité au delir de fe lier 
avec un ami, qui pour paroitre celui de tout 
le monde, n'étoit, au fond , celui de perfbnç. 

CHRYSisavoit une Soçur bien moins co-
municative. On parloit de fa vertu à la Cour, 
& elle étoit fort aife qu'on en parlât. Sou 
principal foin étoit de ne doner aucune prife 
fur fà conduite & dé blâmer hautement celle 
des autres. Un nouveau motif lui fit condan-
lier celle de fon frère envers LEUXIS 5 elle 
laifla même entrevoir à ce dernier, qu'elle 
n'eût point fait un pareil quiproquo. Il le 
crût d'autant mieux, que fans amour-propre 
il feritoit à tous égards fa fupériorité fur fou 
rival* mais Au)AZiRE(ç'eft le nom de & 
Dame ) la fentoit encore mieux que lui. Elle-
même le mit à portée de s'expliquer libre-
ment. Alors, il lui avoua que l'ambition n'é
toit point ce qui l'amenoit à la Cour ; & elle 
fut très furprife d'aprendre le véritable mç-
tifdecevoiage. C'étoit chercher dans oej^r 
Jour ce qu'on préfume ordinairement s'y 
trouver le moins. Elle avouoit cependtai\t 

que 
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ijueLEUXis méritoitde ne pas entièrement 
perdre fes pas > & déjà naiflbit en elle une fe-
crette envie d'y contribuer. Voilà , difoit 
ALDAZIRE, un amant tel qu'il me le faut, 
puifqu'enfin il en faut un , quelque mine que 
l'on faife ; il ne s'agit maintenant que de le 
plier à ma façon de vivre , & fon projet m'a-
nonce qu'il s'y prêtera facilement. ALDA
ZIRE ne fetrompoit point; LEUXisfeprêta 
atout ce qu'elle voulut j il fe conduifit avec 
la plus extrême prudence, & déjà il avoit 
tout obtenu qu'on ne parloit encore de rien. 
ALDAZIRE de fon côté parloit toujours ver
tu , & fréquentoit d'antiques douairières que. 
l'âge réduifoit à parler corne elle, & fuïoit 
les femmes, & qui plus eft les homes , qui 
s'exprimoientautrement. Qui l'eût crû, di
foit LEUXIS , qu'on pût trouver ici une mai-
trefTe aifez fidèle pour fuir jufqu'aux ocafions 
de ne l'être plus ? Ce feroit déjà beaucoup de 
ne les point chercher- Il prit tant de con
fiance dans ALDAZIRE, qu'il lui avoua le 
xniftère de l'Âneau. Elle fut enchantée de la 
découverte, & fentit d'abord combien il étoit 
comode pour une prude d'avoir un Amanc 
qui pût fe rendre invifible a propos ; car elle 
n'avoit pour le moment aucun motif ds 
craindre qu'il le devint à contre tems* LEU-
XI s en ufa donc fou vent s mais toujours fans y 

fe détier d'ALDAZiRE, & toujours fans riea 
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voir qui pût autorifcr fa défiance. L'admirai 
ble Aneau ! s'écrioit-elle un jour , que ne 
puis je moi-même en ufer quelquefois / Quel 
plaiiir de tout voir fans être vue ! d'être té* 
moin des fecrètes a&ions des autres fans qu'ils 
s'en méfient ! d alïifter 5 par exemple , aux 
rendez vous nodurnes de la prudente OR-
PHISE & de fon Mage -, aux tëte-à-tètes fuc 
cellifs d'/YMENiDE & de fes fix amans,- aux 
fréquentes perfidies quelafage MURCIE fait 
à fon cher époux ; aux ridicules entretiens du 
vieil & riche GAMBAS &de fa jeune mai-
trcilè, ou à ceux de la vieille & riche CiN* 
THIE & de fon jeune amant ! . . . I EUXis ju
gea par ce difcours,que la fidèle, ALDAZIRC 
étoit un peu méditante > mais , ajoutoit-il > 
c'eft toujours beaucoup qu'elle foit fidèle, & 
qu'elle ne s'ennuie pas de l'être. Il porta mê
me la complaifance jufqu'à lui laiifer faire 
reflai de TAneau niiftéricux; mais il arriva 
qu'ALDAZlRE étoit plus vifible que jamais. 
Non feulement cet Aneau ne pouvoit fout 
traire une femme aux regards d'autrui ; il 
l'obligeoit encore à dire tout ce qu'elle avoit 
réiolu de taire. ALDAZIRE fit à LEUXIS 
quelques confidences, qui fembloient devoir 
eii amener d'autres. Heureufement elle s'a- -
perqût qu'elle en avoit déjà trop dit, &' elle 
quita promptement ce dangereux bijou, bien 
rélblue de ne jamais l'efiaier par la fuite» 
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L'inftant aprochoit où il lui eût été encore 
plus à charge. 

Un rival, d'autant p*us dangereux en 
amour, qu'il brufquoit tout, le propofoit 
d'enlever ALDAZIRE a LEUXIS. CétoitLiN-
DOR, jeune courtifan, couru des femmes 
qu'il trompoit toutes également. Il ne voiu 
ioit ni garder celles qui lui cédoient, ni reftec 
k celles à qui il fembloit céder. Cependant 9 

prefque toutes briguoient l'avantage d'en 
fetre leur conquête , ou de devenir la fienne» 
ALDAZIRE étoit la feule beauté de la Cour 
qui n'eixt encore ni efluié, ni prévenu fes ata. 
ques. Enfin, Ion tour étoit venu; LiNDOfc 
la regardoit corne une tourterelle qui man* 
quoit à fa volière > il vouloit ab olumenc 
remplir ce vuide, & il tendit fes rets avec tout 
l'art dont il étoit capable. Mais tous fej 
foins euflent été inutiles, fi l'amour-propre 
d'Au) AZI RE n'eut combatu pour lui; aulH 
h§épargnoit-il rien pour le flater. Il parut re
noncer à toutes fes intrigues & mène fuir 
quelques femmes qui le prévenoient , pour 
s'aracher à la feule ALDAZIRE. Il at'edta de 
prendre jufqu'àfes goûts. Elle nefe montroit 
pont aux jeux publics ; LINDOR cefla d'y 
paroitre, EHe fréquentoit fou vent les Tem
ples , il eût foin de l'y devancer ; il parvint 
même à Pinftruire qu'elle feule étoit la Divi
nité qu'il y cherchoit. Tant de perfévéranc 

X i 
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& ce qui prouve encore plus aux yeux d'une 
femme, tant defacrifiecs touchèrent ALDA-
ZiRE : Il fut permis à LINDOR de la voir ail
leurs que dans les Temples & en préfence de 
témoins. D'abord elle ne le reçût chez elle 
que dans des moment où LEUXIS ne devoit 
point s'y trouver ; mais bientôt elle eût defiré 
que LEUXIS s'y trouvât moins fouvent > bien
tôt la faculté qu'il avoit de fe'rendre invifible 
començaà l'inquiéter * bientôt enfin elle ne 
l'inquiéta plus ; elle eût voulu, pour abréger 
toute contrainte, qu'il eût pu déjà voir ce 
qu'on ne fefoucioit plus de lui cacher. Mais 
LEUXIS avoit déjà vu tant de chofes, qu'il 
fe jugeoit fufifamment inftruit > il voulut ju
ger de plus, cornent la prude ALDAZIRE fou-
tiendroit les reproches que méritoit fa trahi-
ion. Il reconut bientôt qu'à la Cour ces ba
gatelles ne gênent pas plus une Prude qu'une 
Coquette, & il prit fagement fon parti, co
rne il avoit déjà fait plus d'une fois. N'y pen-
fons plus, difbit-il, j obtiendrois plutôt une 
Courone à l'aide de cet Aneau miftérieux , 
que la maitrefle & l'ami dont je me fuis fait 
une idée fi chimérique. Il alloit, pour jamais, 
retourner dans fa folitude, quand une liaifon 
nouvelle & de nouvelles efpérances le retins 
rent à la Cour de Lydie. 

1 



r M A R S I7<ft. 3 " 

C H A P I T R E V L 

V-iRESUS règnoit fur cette contrée, & avoit 
pour Miniftrele fage ESOPE. Celui-ci étoit 
chéri du Monarque, & corne c'eft Pufage, 
hai des Courtifans. Il fervoit l'un fans bat 
felfe, il contenoit les autres fins orgueil. Il 
n'oprimoit point les grands, quoique né par
mi les petits 5 il ne rebutoit point les petits, 
pour plaire aux grands. Il fit acueii à LEUXIS, 
qui avoit le bonheur d'être de la ClaiTe mi-
toïenne ; il lui acorda des dittindions qu'il 
avoit autrefois inutilement méritées & de
mandées. Il lui épargna même jufqu'au foup-
çon du refus; ESOPE prévint toutes les de
mandes que LEUXIS étoit bien réfohi de ne 
pas lui faire. 

Le (âge ESOPE avoit pour maitrefTe la jeu
ne LYCORIS , bergère qu'il avoit tirée du ha
meau , & fû préferver jufques là des airs de 
cour. LYCORIS n'aimoit point le Sage,..& le 
lui difoit. ESOPE admiroit cette franchife ; 
il ne pouvoit ni fe fâcher contre LYCORIS , 
ni fe réfoudre à l'aimer moins. Il envioit 
quelquefois l'air , la taille, & Pétourderie de 
ces jeunes gens, qui venoicnt rire à fes dé
pens dans fon antichambre, & s'humilier 

X 3 
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dans Ton cabinet. Avec ces airs là, difbït-ît^ 
on peut renverfer la tète la mieux organiféc * 
fic'eft la tête d'une femme. 

Il étoitbien é'oigné de confondre LEUXIS 
parmi ce genre de perfonages > LEUXIS avoic 
toutes les belles qualités de l'ame& du corps, 
& pas un travers. C'eût été trop peu pour 
Une Femme de la cour, & même de la ville ; 
mais ce devoit être afles pour une bergère. 
ESOPE voulut eflaïer quelle impreflîon la 
Vtie de cet inconu feroit fur LYCURIS , bien 
perfuadé qu'il n'en abuferoic pas. Voilà donc 
LEUXIS mis dans le fecret. & introduit par 
ESOPE même chez celle qu'il c c1 où à <ous les 
courtifans. LEUXIS étoît bien léfou de ne 
point manquer à l'amitié, & devoir LYCO-
RIS come une belle ftatiïe, qu'un curieux 
poJ.efleur laifle examiner à Pétranger qui le 
Viiîte. En éfet, à la première entrevue il fe 
contenta d'admirer. Mais LYCORIS n'avoic 
que la blancheur & le poli du marbre ; bien
tôt LEUXIS s'aperçût qu'elle n'en étoitpas* 
& qu'il étoit dificile de ne l'envifager que co
me un être inanimé. ESOPE au furplus pre-
tioit à tache de les laitier feuls, & voici co-
ment raifonoit le Sage. 

L'amour eft un befoin pour une jeune Fil
le, &fouvent même pour une vieille. LY-
CORIS s'ignore elle même ; (on cœur eft touc 
n«uf, il feut aid«r fes feritimen* à fe dévelou 
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per. LEUXIS me paroit propre à y réuflîr, il 
ne fera que ce que je voudrai, & auflî oeu de 
tems que je le voudrai. Alors il faudra bien 
que LYCORIS s'atache à quelque objet vifible 
pour elle, & je ferai le feul, qu'elle puiflfe 
apercevoir Je vaux toujours mieux que 
rien * car rien eft déjà bien peu de chofe pour N 

une Fille de quinze ans, & LYCORIS en a 
dix-huit. 

Ainfi parloit, afles peu fenfément, le fage 
ESOPE ; mais il n'eft pas le premier Sage, que 
l'amour ait fait déraifoner. De leur côté 
LEUXIS & LYCORIS ne raifonoient prefque 
plus, quand il vint les interrompre. Il eti 
étoit tems. Ce n'eft pas Çue LEUXIS ataquat 
vivement ; mais il fe défendoit mal; & LYCO
RIS qui ne favoit point encore âiifimuler , 
s'étonoit beaucoup de fa froideur. L'ami 
d'EsOPE lui fut quelque gré de fon arrivée ; 
Mais le Sage parût plus laid que jamais aux 
yeux de ft maitrefle. 

Pour lui, il s'aplaudiflbit de Pémotion f 

qu'il apercevoit fur le vifage de la charmante 
LYCORIS: Elle ne lui paroiflbit que plus 

* belle. C'étoit d'ailleurs une preuve que les a£ 
fiduités de Ltuxis produifoient leur éfet, & 
il eût été très fâché qu'elles n'euifent rien 
produit. Encore quelques foins, difoit-ii 
à fbn ami, dès le jour futvant, & tout ir» 
feien pour IUOL Je crains tout le contraire 

J X 4 
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reprenoit LEUXIS , je me crains moi même? 
Bon , repliquoit le Phrygien, vous êtes plus 
fort, & LYCORIS moins foible, que vous ne 
préfumés. D'ailleurs, je me mettrai à portée 
de vous fecourir, fi le danger devient trop 
preflant. Raflurez vous donc , & partez. 

Il falut y confentir 5 mais pour cette fois, 
ESOPE voulut être témoin du tète à tète. Il 
court fs placer à certaine ouverture, qu'il ve^ 
noit de faire pratiquer fecrètement, & qui 
dotiok fur la foie même, où LEUXIS & . L Y -
CORis dévoient s'entretenir. II voit cette 
Belle voler à la rencontre du Lydien. Il n'y a 
rien là que de naturel, difoit l'amoureux Phi-
lofophe > cette jeune perfone s'ennuie ; la foli-
rude n'eft pas faite pour fon âge... . Mais 
d'où vient Pembaras de LEUXIS ? Il va l'o
bliger à reprendre cet air timide & déconcer
té, qu'elle a toujours avec moi. . . ah bon , 
il sanime. LEUXIS s'animoit en éfet. Il 
voulut parler d'EsoPE & de fes vertus ; mais 
il fut malgré lui très laconique. Oui, repre
noit LYCORIS , on dit qu'EsoPE eft un beau 
génie; je n'en fai rien avouez en mê
me tems , que toute fa perfone eft rebutante, 
fes jambes contrefaites, fa taille diforme, fes 
traits éfraïins, fes yeux. . . Àvoiiez, inter
rompit vivement LEUXIS , avouez qu'en 
vous tout eft divin & au deifus de l'éloge ? 
Voila qui eft adroit, difoit Esop£,fans partir 
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de fon trou; LEUXIS m'épargne ici la fuite 
d'une énumeration peu flateufe.... LEUXIS 
de fon côté en començoic une autre plus 
agréable pour lui même & pour LYCORIS. 
Que cette main, difoit il, (& il la tenoit) 
que cette main efl: digne des autres beautés de 
LYCORIS ! Que cette taille, (& il la preflbit) 
que-cette taille eft élevante, fine & légère! 
Que ces yeux ( & il les fixoit ) que ces yeux 
portent des ateintes fùres & fubites ! Que 

- cette bou he ( & . . . ) Arrête ! LEUXIS , s'é
cria le Philofophe embufqué : Voici le mo
ment critique & je fuis à toi, corne je te l'ai 
promis. Au même inftanc il vole, autant 
qu'il le peut., vers le lieu de la Scène , & 
trouve LEUXIS auifi confus, que s'il ne l'eut 
pas prévenu d'avance. LYCORIS étoit feule
ment piquée de l'arrivée d'tsoPE; à l'égard de 
ce dernier, il n'étoit que rêveur. 

Lorfque chacun d'eux eût repris fesfens & 
une forte de tranquilité, ESOPE dit, en éle
vant la voix : Ecoutez moi, mes amis, je 

• vais vous parler mon langage ordinaire. 
„Un home voulut un jour, imiter PRO-

,3 METHE'E , c'eft à dire, faire naitre du feu, 
„ où il n'y en avoit pas. Il frota vivement, 
w l'un contre l'autre, deux morceaux de bois 
„ très combuftibles. Son but étoit de n'en al-
w lu mer qu'un s le feu prit malgré lui à tous 
„Jes deux. 
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Que fit-il du tifon trop prompt à s'allume^ 
demanda vivement LEOXIS '< Il le laiifa bru-
îcr à fon aife, reprit le Philofophe ; ce tifon 
né combuftible, n'avoit fait que c«?der à fa 
nature , & l'home en queftion fut afles fage > 
pour fentir que lui feul avoit fait une fotife. 

Le fang froid d'EsoPE ne rendit point à 
LEUXIS la tranquilité. Moins il eifuïoit de 
reproches de fon ami, plus il s'en faifoit à lui 
même. Pour LYCORIS, elle ne s'en faifoit au
cun. J'ai déjà dit qu'elle étoit franche, qua
lité qui dans une femme en vaut bien d'au
tres. Elle ne laiifa au bon ESOPE aucune efc 
pcrance de la toucher. Il prit donc le parti de 
la trouver trop jeune pour lui > mais ce parti 
lui coûta beaucoup à prendre. On dit que ce 
fut à ce fujet, qu'il compofo la Fable du Re
nard & des Raifins. 

LEUXIS avoit quité fon ami fans lui riçn 
dire. Il erroit en infenfé dans les alentours 
du Palais d'EsoPE, (car ESOPE s'étoit vu 
obligé d'habiter un Palais. ) 

Voila donc, difoit LEUXIS, en parlant de 
L i même, voila donc cet home fi dificile fur 
Je choix d'une maitrefle & d'un ami ; fi fé-
vére dans les atentions qu'il eu exige; fi 
prompt à rompre avec eux, pour peu qu'ils 
s'en écartent ? C'eft lui même 5 & un de fes 
premiers foins a été de féduire. la maitrefle da 
feul ami, qu'il ait pu rencontrer ! Ah >.£*&« 
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Mis ! PALMIS ! Vous fûtes encore moins 
coupable envers moi. 

Corne il achevoit ces mots, il aperçoit à 
quatre pas de lui le Soldat, qu'il avoit vu au
trefois chez PALMIS, lemèmeà qui elleavoit 
prodigué ces carefles, qui le rendirent fi ja
loux. Il ne peut fe refufer à un mouvement 
fubit de curiofité. Vous me paroiflez , lui 
dit-il, incertain fur la route que vous devez 
"fuivre? Peut-être pourai-je abréger vôtre 
cmbaras. Seigneur, reprit le Soldat, ces 
lieux me font malheureurement conus ! J'y 
ai fait, corne tant d'autres , plus d'un voia-

"ge inutile. C'eft même d'ici que me font ve
nues quelques grâces & quelques injuftices * 
quer je n'avois point méritées. J'y reparois 
aujourd'hui, parce qu'on m'a dit qu'un Sage , 
un home jufte y dominoit depuis quel
que tems. Ce début rendit LEUXIS encore 
plus atentif. Il fongeoit déjà aux moiens d'ê
tre utile à cet inconu, quoiqu'il le jugeât fou 
riva1. C'étoit à ESOPE que ce prétendu Soldat 
vouloit parler à ESOPE ! s'écria LEUXIS; 
hélas , il fut mon ami ; il m'écoutoit, me 
prévenoit * maintenant il doit me fuir.. • . 
11 vous cherche lui cria ESOPE , en s'apro-
chant & l'cmbraflant... Pourquoi vous ftu-
rois-je ? Pourquoi me fuiriez vous ? Sage 
EsOPE, lui dit LEUXIS , je vais réparer tous 

"Tues torts ; je vais vous procurer une ocafion 
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défaire le bien : Vous me pardonerez fans 
doute à ce prix. Tout.eft déjà éfacé de mon 
fou venir, reprit le Miniftre; mais voions 
pronnement le bien qu'il faut faire , ou 
peut-être le mal qu'il faut réparer. Etes vous, 
ilit il, en s'adreffant à i'inconu, êtes vous ce 
que vous paroiflez être, un fimple Soldat ? 

Mon Père, lui dit ce dernier, eomanda les 
Armées de CRESUS & vainquit plus d'une fois 
f?s énemis > mais ceux qu'il avoit à la Ccur 
récraiuent. On lui imputa un de ces événe-
niens , que les plusgunds homes ne peuvent 
parer & que prefqu'aucun n'a évité. Mon Pé-
îv , qui avoit été ii lâchement trahi, fut qua-
lh.t* lui même de traitrç ; & corne tel, ruiné, 
proferit, diLmé. Je fus envelopé dans fa 
difgrace, ainii qu'une Sœur, ̂ qui n'avoit ja
mais été à portée de trahir l'Etat , & qui, je 
crois, ne trompera jamais perfone... • Ce 
n'eft donc point PALMIS, difoit tout bas 
LEtxisen foupirant; je trouve du moins un 
Hermite de trop chez elle Nous errâmes, 
pourfuivit le Soldat, mon Père & moi. L'é-
nemi qu'il avoit tant de fois vaincu , lui ofrit 
une retraite & des emplois 5 il les refufa, & 
ne voulut ni combatre contre fa patrie, ni la 
forcer à rougir/ Moi, je pris le parti de mou
rir pour la défendre , «Scfurtout pour me fout 
traire à fes injuftices. Une paix fubite m'en 
ôta les ocafions. Il falut me réfoudre à coiv 
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'ferVer cet habit,qui me dé^uifoit : Mon Pé« 
re embraifa un genre de vie encore moins 
diftingué ; ma Sœur fut condannée à vivre & 
à s'ennuier chez une antique parente. Ainfî 
tomba cette famille floriflante & enviée Inf-
truits par la renommée, qu'un Sage, & pour 
tout dire, qu'EsoPE étoit• refpedé & tout-
puifTantà la cour de Lydie, nous avons jugé 
que la vertu oprimée pouvoit y paroitre , 
qu'elle n'y devoit rien craindre, qu'elle y 
pouvoit tout efpérer Oui, s'écria le MU 
niftre, émû de pitié & d'admiration j oui, je 
veux moi même vous préfenter au Monar
que. Mais réunifiez vous : Qu'il voie d'un 
coup d'oeil trois infortunés qu'il a faits : Son 
cœur ne réfiftera point à cette ataque. 

Alors le feux So'dat s'éloigna, en ajoutant 
que ce n'étoit que pour quelques minutes. 
Un mouvement fecret invitoit LEUXIS à le 
fuivre. Il bruloit d'impatience de voir pa
roitre cette Sœur, qui ne trompoit perfone; 
elle parût en éfet acompagnée du Soldat & 
d'un Hermite, que LEUXIS reconut au pre
mier coup d'œil Ciel ! c'eftPALMis î s'é
cria t-il ; Ciel, que je luis malheureux & 
coupable ! Voler à fa rencontre, fc précipi
ter à Tes genoux, lui baifer les mains, iesv 

couvrir de fes larmes, fut pour lui l'ouvrage 
d'un inftant. PALMIS de (on côté avoir reco-
nu fou volage amant : Elle s'étoit évanouie 
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dans les bras de fon Père ; car il eft inutile 
d'expliquer que ce Père étoit lHermite mê
me. Ni lui, ni fon Fils ne comprenoient rien 
à cette Scène pathétique. La vieille parente , 
qui les fuivoit lentement, & à qui cet inci
dent dona le loiiir d'arriver, entreprit d'é-
claircir ce miftère. Elle leur aprit cornent el
les étoient forties, elle & fa Nièce, pour cé
lébrer la fête de DIANE,- ce qu'elles avoient 
dit avant de partir & en partant s une partie 
de tout ce qui s'étoit dit & tait dans le Tem
ple ; le chemin qu'elles avoient pris pour re
venir , la rencontre du Brigant, le bonheur 
qu'elle avoit eu de n'être pas aperçue la pre
mière, la générofité de LEUXIS, & enfin 
combien il étoit tems qu'il parût. Ce récit 
atira à LEUXIS les éloges & les adtions de grâ
ce du Père & du Frère de PALMIS. Dans 
Pinftant on arriva auprès d'EsoPE. Quoique 
Miniftre, il étoit venu à la rencontre de 
ceux qui étoient venus l'implorer. Il leur 
épargna même une nouvelle fuplique, & les 
conduisît- fur le champ à l'Audience de 
CRESUS. 

C H A P I T R E V I L 

JL EU de Courtifans reconurent d'abord les 
deux infortunés. Le Miniftre, qui les avoit 
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perfécutés,n'étoit plus 5 & ceux qui s'étoient 
réjouis de leur chute, s'atriftoient alors de 
Pélévation de quelqu'autre. CRËSUS eût quel
que dépit d'avoir une méprife à réparer en 
préfence de toute fa Cour. Il héfita fur le 
parti qu'il dcvoit prendre, & prit enfin le 
parti le plus digne de lui. Il releva le faux 
Hermite, qui s'étoit profteniéj'embraflà & or-
dona que tous fes biens lui fuflent rendus. Ils 
étoient au pouvoir d'un Courtifan, qui avoic 
le mérite de dire agréablement les petites cho-
fes, & de ridiculifer les grandes. Un bon 
mot qu'il dit fur la difgrace de PHANORJ 
( ainfi fe nommoit le faux Hermite ) lui valut 
alors fa dépouille. Obligé enfuite de rendre ce 
qu'il avoit reçu, il chercha à s'en dédoma-
ger par quelque épigrame. Le déguifement de 
PHANOR & de fon Fils la lui fournit s elle fut 
trouvée délicieufe. L'Auteur crut avoir 
moins perdu que gagné; ainfi chacun fut 
content. 

* ESOPE voulut juger fi LEUXIS rétoit lui 
même & par quels moïens il pouvok l'être. Il 
le prit à l'écart pour le queltioner. Parlez moi 
à cœur ouvert, lui dît-il 5 j'ai crû vous voie 
épris de LYCORIS ; vous me femblez l'être au
jourd'hui de PALMIS ,* à laquelle réfervez 
vous la préférence ? Car fans doute il fauSr 

que l'une des deux l'obtienne. Oui 5 reprif 
le Lydien i je fus injufte envers PALMIS 3 je* 
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fus ingrat envers vous ; je veux autant qu'il 
elt pollible réparer mon injuftice & mon in
gratitude: Je fuis pour jamais à PALMIS 
Autant qu'il effc poffible, reprit à fon tour 
ESOPE en fou riant ; mais croiez vous qu'il le 
foit a une jeune pcrfone ingénue, telle que 
LYCOKIS, quis'eil* vu aimée, qui , à coup 
fur , aime , de renoncer (itôt à fes efpéran-
ces? Il vous eil plus facile de retourner à 
PALMIS, qu'à elle'de revenir à moi. LYCO-
R I S , ajouta le Lydien, vous doit fon bien 
être, elle fera tôt ou tard reconoiflante. Ecou
tez moi, répliqua le {âge ESOPE : 

„ Un Geai, déjà vieux, avoitpour pupile 
„ une jeune Fauvête : Il la tenoit en cage , & 
3, pourvoioit à fes befoins. Chaque matin il 
n aponoit laproviiïon du jour & rien de plus; 
3? fon but étoit de fe faire defirerj & en éfet 
n chaque matin on le defiroit ; mais il en-
,3 nuioit le refte de la journée. Un jeune 
„ Moineau , qui n'aportoit rien, étoit, au 
33 contraire, bien reçu en tout tems , & n'en-
?,nuioit jamais. C'eft de quoi le Geai ne fe 
„ doutoit pas. Je fuis bien fur, difoit-il , 
w de la re^onoiflance de ma Fauvète, elle n'a 
3, point oublié mes bienfaits, & ce qui vaut 
3, encore mieux , elle fait que je puis les con-
3, tinûer. Ouvrons cette cage, il elt tems que 
3, ma pupile foit libre, & qu'elle vienne cher-
„ cher elle même dans mou trefor, ce qui 

„lui 



M A R S 1762. 328 
^lui eft néceflaire. Delon côté le Moineau 
„ difoit dans fon langage ; jç n'ai ni tréfors > 
j , ni richefles; mais j'ai beaucoup d'amour, & 
„je n'ai pas dix mois. La Fauvète étoit à 
,p jeun : Qui croiez vous qu'elle alla cher-
„ cher, demanda ESOPE à LEUXIS ? Elle fit 
v du moins un tour au Magasin, répondit ce 
„ dernier.,. Point du tout, elle craignoit 
v que le Moineau ne s'envolât, & fut gaie-
„ ment partager fon amour & fon indigence. 

C'étoit dans le jardin de fon Palais, qu'E-
SOPE converfoit avec LEUXIS. Depuis quel* 
ques jours LycoRis étoit libre de s'y prome
ner. ESOPE l'aperçût qui s'entretenoît avec le 
Frère de PALMÏS , & la converfation paroiC 
foit entr'Neux fort animée. Il le fit remarquer 
à LEUXIS , en difant que la Fauvète ne tarde
ront pas à fuivre le Moineau -, heureufement 
four elle, ajouta-t-il, ce Moineau là eft jeune, 
fins être indigent : Refte à favoir s'il eft fore 
amoureux. Du moins ne le fera-t-il pas long* 
tems, répondit LEUXIS j il ignore l'intèrèç 
que vous y prenez > je vais l'en inftruire 
Arrêtez ; je fuis affés fage, pour ne pas mul
tiplier à l'excès mes folies ; c'eft là je crois , 
jufqu'où les bornes de la Sagefle humaine peu
vent s'étendre. Je dirai plus; loin de craindre 
ce que je viens de prévoir, je le defire, & je 
voudrois être fondé à l'exiger ah! s'ileft 
ainfi, leur union eft certaine* PHANOK C% 
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trop reconoiflant, & LYCORIS trop belles 
pour que vôtre intention ne foit pas remplie* 
Une main, que LYCORIS laifla baifer, mais 
qui le futrefpe&ueufement, confirma cette 
aflurance. ESOPE s'avança vers le jeune cou* 
pie; & LEUXIS , un peu étoné de ce qu'il 
voioit, voulut jouir de Pembaras de LYCORIS 
à fonafpedlj mais LYCORIS ne parût point 
embaraflee. Pour PHANOR , il formoit dès-
lors un projet entièrement relatif aux vues 
nouvelles du Philofophe. Celui-ci le mit à 
portée de s'expliquer librement : XI le fit ; & 
dès le jour même, après en avoir prévenu fort 
Fére, qui avoit auiîi fon projet, PHANOR 
fut déclaré l'Epoux futur de LYCORIS S 
LEUXIS celui de PALMIS, & quand au vieux 
PHANOR , il déclara qu'il ne feroit jamais ni 
époux, ni courtifan, ni home du monde. Il 
partagea fes biens entre fes enfans, réiolu d* 
fuir la Cour, & qui pis eft, fa'maifon ; en un 
mot, de relier Hermite. 

ESOPE qui reftoit courtifan, pour faire le 
bien, eût defiré à la Cour les quatre nou
veaux époux ; mais il les aimoit afTés, pour ne 
les y pas contraindre. Allez, leur dit-il enfin, 
puifque vous l'avez réfolu, allez jouir des 
douceurs & du repos que je ne puis me pro
mettre, ni me permettre ici. Un point me 
confole, c'eft l'efpérance de n'être pas long-
temt l'efclave du rang que j'ocupe. Je verrai 
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naître tarage & ne ferai tien pour le conjuren 
Je ne ferai ni flatcur, ni ne foufrirai qu'on 
me flate. Jeionerat tout au mérite, & riçi» 
au nom, rien à la faveur > je ferai jufte, & 
voudrai qu'on le foit.. • f Fie* vous à moi 4« 
forn de ma difgrace prochaine. 

On dit quête Philqfophe pleura, en em-
J>rafTant LYCORIS. De fon côté elle ne pleur* 
point ; mais elle était fort reçonoiflpnte de 
répoux qu'ËSOPE lui avoit doné. PALMIS 
s'ocupoit encore plus vivement du fien. On 
part ; les deux couples arrivent au féjouc 
qu'ils fe propofent d'habiter & habitent en-
femble la même demeure. Ils y vivoient mê
me depuis un mois fans s'y être ennuie?, ni 
brouillez, ni refroidis. LEUXIS jugea enfin 
avoir trouvé ce qu'il cherchoit depuis fi long-
tems. Il étoit d'ailleurs bien réfolu de ne re
buter aucun de ceux, qui daigneroient n'être 
pas Tes énemis ; c'étaient prefque là les feuls 
amis que le Siècle pût produire. Il eft vrai» 
ajoutoit LEUXIS , qu'EsopE fut mon ami vé
ritable , quoiqu'il habitat la Cour ; Cela eft 
heureux. Il eft vrai que PHANOR paroiç 
être le mien, quoique nous foions beau frè
res i cela eft très heureux. Il eft vn*i que PAL-
JKJS m'aime toujours, quoique nous foions 
époux j cela eft encore plus heureux ! Mais 
jK)ur être à coyp % plus tranquite > jettonç 
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l'Aneau de GiOEs dans ce précipice. Qu'il ne 
ferve jamais h détromper ni époux, ni amis 
trop curieux: LEUXIS le fit, & s'en trouva 
tien. 

»&&**& ® &&&&>&& 
E X T R A I T , 

D ' A N E T T E E T L U B I N . 

Comédie en un A8e9 envers, mêlée SÀxiete* 
& de Vaudevilles. 

A C T E U R S -

LE SEIGNEUR; 

LE BAILU , 

LUBIN , 

ANNETTE , 

Un Domeftique du Château. 

JL/E Théâtre répréfente une Campagne; 
on voit un bois d'un côté , & de l'autre un 
Coteau. Sur le devant du Théâtre, il y a 
une Cabane de verdure à moitié faite. 

Le BAILLI rencontre le Seigneur à la chaflè, 
fortant du bois & écarté de fon équipage. Le 
Seigneur lui demande s'il n'a point vu fes pu 
queurs, fon cerf ? Le BAILLI , que cela inté. 
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reflepeu, jaloux de LUBIN, veut reclamer 
contre lui l'autorité du Seigneur. Pendant 
que l'un parle de Cerf, de Chien &c. l'autre 
parle d'ANOTTTE : Ils ne s'entendent point. 
Le fon du Cor rapelle Je Seigneur ; mais le 
BAILLI l'arrête, pour lui expliquer enfin fa 
plainte. 

L E B A I I L 1. 

» Oui, Morifeïgneur, l'afeire eft criminelle, . 
y> ÀNNETTR eft Fille & LUBIN; eft garçon ; 

» Ils s'aiment tous les deux, 

L E S E I G N E U R » 

Laxhofe eft naturelle. 

L E B A I L L I . 

i> Quoi s'aimer fans permiflion ? 

L E S E I G N E U R . 

En feut-il pour s'aimer? &c. 

Le BAILLI fait le portrait des charmes 
IÎ'ANNETTE au Seigneur qui ne la conoit pas. 

AIK : Quand la bergère revient des champs. 
ANNITTE à l'âge de quinze ans 

Eft une image du Printems ; 
C'eft l'aurore d'un beau matin, 

Qui ne veut naître, 
Et ne paroitre 

Xi 
1 

1 -
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Qpe pour Lusifir* 

Sontein, bruni par le Soleil* 
Eft plu$ phjjiatit, & plus veritoeifc 
Blancheur de tys eft fat fon ftllt * 

Mouchait te cfetrtre 
^St se- s éntrouVtlc 

Que pour LUBI*. 

Sa bouche apelle le baiTef j 
Sort regard dit qu'on peut ofer } 
MStîs tout autre ofêroît envahi* 

C*eft unfc rofet 

Qui n'eft écïote 
Que p(5UT Lufinfc 

t l fait enfuite le Portrait de LuBiN. M Cçft * 
n dit-il * un dréVè bien tàHlé, bien nourri. }> 

LuBitf eft d*une figtire 
Qui met ttrtit te ttoddfe eft trait* ; 
Sa gaieté naïve & $trce 
Anonce un cœur fans chagrin; 
CTeft fin&n& de la nature j 
Ceft le regard dû defir; 
Du bonheur tfcft te pfeînttite l 
C'eft As tire du plaffit. 

Il ne s'inquiète 
De rien , tfc rîert , 
Et le cœur d'ÀNNHYTB 
Eft tout fon bien. 
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Le BAILLI voit avec envie que ces jeunes 

gens ne font jamais au Village & vivent pour 
eux feuls. Le Seigneur réfléchit fur les dou
ceurs de la vie champêtre : Il finit cependant 
par conclure, que ce feroit domage, qu'AN-
NETTE fut le prix cPun amour villageois ; il 
ordone au BAILLI de le conduire pour aller 
rejoindre la chaâe, confentant qu'enfuite il 
revienne épier les deux jeunes amans. 

LUBIN arrive portant fur fa tète un faif-
eeau de feuillage, qu'il travaille en chantant 
& qu'il arrange pour achever la cabane. H 
difpofe avec joie un petit repas ruftique & 
toujours relativement à fon ANNETTE. Il 
s'inquiète de ce qu'elle ne revient pas ; il mc-> 
fure le tems à fon impatience, plus qu'à la 
hauteur du Soleil. Enfin il entend fa Bergère* 
Elle chante en defcendant la Côte ; il vole au 
devant d'elle 5 elle eft hors d'haleine. LUBIN 
la gronde , la plaint ; cette petite Scène eft 
très jolie , & peint toutes les délicateffes du 
fentiment, avec un coloris de naïveté , qu'il 
faut lire en entier, ou plutôt voir répréfehter* * 
pour en femir tout le prix. ANNETTE eft en
chantée des foins que s'eft doné LUBIN pour 
orner & retraite j on reœnoit que l'amour eft 
le premier Maitre de tous les Art$. Ils fe féli
citent mutuellement des "biens que la Nature 
leur prodigue dans la vie champêtre. Co-
n\ent fe refufer ici à les écouter eux mêmes ? 

Y 4 V 
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' A N N E T T E . 

Toutes ces maifons magnifiques, 
Qu'à la ville on trouve partout, 
Ne valent pas nos toits ruftiques. 

Ces feuillages nouveaux font bien plus de mon goétr 
Que ces planchers pleins de dorure, 

Où Ton ne voit le bonheur qu'en peinture» 

L u B I N * 

Les Graàds ne font heureux * qu'en nous contre* 
faifant ; 

Chei eux la plus riche tentufe 
Ne leur paroit un fpe&acle amtffant, 

Qu'autant qu'elle rend bien nbs champs, nôtre ver* 
dure, 

Nos danfes fous l'orMeau, nos travaux , nos loifirfc 
Us apeltent Cela, je cfois, un Païfage. 

A N N E T T E . 

Ah ! LUMN / nous devôris bien aimer nos plaifirs , 
Fuifqû'il faut tant cf argent pouf en avoir l'image. 

L U B I N. 

Pauvres gens ! Leur grandeur ne doît paf nous ten* 
ter $ 

*!$ peignent nos plaifirs, du lieu de les goûter. 
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Ces lits où la mJlefle 
S'unit avec les maux , 
Nourrîflent la pareflè 
Sans doner le repos. 
Sur nos gazons Ton Corneille 
Tran.juilement & d'abord» 

L U B I N . 

Corne on y dort! 

A S N E T T E. 

Corne on y veille ! 

&c. &c &c. 

L U B I N done des rofes à Ton A N N E Î T E ; 
il l'invite à prendre leur repas ruftique. Ce 
tableau eft charmant, & le Dialogue refpire 
la gaieté tendre & naive de la nature & du 
fentiment. Le chant des oifeaux qu'ils enten
dent done lieu à la plus jolie penfée. 

L U B I N . 

Entends tu les oifeaux, ANUBTTB ? Leur ramage 
Pendant nôtre diner femble fe raprocher. 

A N N E T T E . 

Nous ne Tomes pas faits pour les éfaroucher ; 

Nous nous aimons, nous parlons leur langage. 
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LUBIN , qui préféré la voix d'ANNETTE 

tm ramage des oifeaux, l'invite à chanter. El
le ne fe fait pas prier, & dit une efpèce de 
Romanee villageoife, dont le ftile & le chant 
font parfaitement dans ce cara&ère. Il eft 
queftion de là petite rufe, par laquelle une 
Fille de campagne fe dérobe aux pourfuites 
d'un Seigneur. Le dernier couplet fait Ma
xime. 

, Cela voùsaprcnd corne 
On atrape un méchant; 

Quand on le veut, on fe défend s 
Mais on ne voit plus guères 
De ces Filles d'honeur 
Refufer un Seigneur. 

ANNETTE veut que LUBIN chante à fon 
tçur. Il lui propofe de lui «prendre un air, 
qu'il a entendu chanter au Château. Il com
mence une Ariette conùede l'Opéra 

Du Dieu dés cœurs 
On adore rqjipke &c 

ÂNNETTE l'interrompt ; les paroles & le 
chant de cet air l'ennuient i elle ne veut pas 
que l'on chante, ni que Ton aime corne à la 
Ville. Pendant ce tems là, le BAILLI , qui 
eft revenu pour les épier, les regarde, & le* 

^utc à travers la feuille. Il.enrage de leur 
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ttniort > & du bonheur de LUBIN. Ce dernier 
s'écarte un moment pour aller veiller fur les 
troupeaux de l'un & de l'autre. Le BAILLI 
laifit cet inftant pour éfraïer ANNETTE pat 
les menaces les plus terribles des malheurs 

^ qu'a tirera fa conduite avec LUBIN. Elle a pei
ne d'abord à s'en allarmer. Selon elle LUBIN 
n'eft pas un garçon, mais fon coufin. Elle 
dit plajfamment au BAILLI , que fi cela le fa-
che y il n'a qu*à avoir une couGne auflî. L'ef-
pèce d'interrogatoire que le BAILLI fait fubir 
a ANNETTE , eft ménagé avec une délicateffe, 
quinelaiife paséchaper la plus légère indé
cence dans les réponfes franches & fans dé
tour de la jeune Fille , fur ce qu'elle acordc 
de faveurs à LUBIN & fur la crainte de ne lui 
en pas acorder afTes. Le ravage des vents , 
celui des loups, de la grêle , du tonerre , de 
la féchérefle, enfin tous les maux, qui arri
veront dans le Païs, feront imputés , félon 
le BAILLI , à la pauvre ANNETTE. La pureté 
de fon ame défend fon efprit contre toutes 
ces meuaces 1 mais un fentiment que Ton 
fent être Tinftind de la nature, Ta fait fu-
comber à la terrible menace d'être dcfavoûée 
& maudite par fes enfens , quoiqu'elle n'eut 
encore penfé de fa vie à ce que c'étoit que 
d'avoir des enfens, & cornent elle en auroit. 
On doit faire honeur aux Auteurs d'avoir 
comencé à indiquer l'état a&uel de cette Fille> 
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fuite afles naturelle de la familiarité avec la
quelle elle vit avec fon coufin. Le BAILLI là 
ïaifle défefpérée. LUBIN la trouve en cet état : 
Elle lui aprend la caufe de fes pleurs. LUBIN 
repond qu'ils n'ont point d'enfans* mais AN-
FETTE lui dit que le BAILLI a prédit qu'ils 
en auroient, qu'elle en feroit la mère, & que 
LUBIN en feroit le Père. Celui-ci s'en ré
jouit. Il ne peut cependant ni confoler, ni 
raflurer la craintive ANNETT£. Elle raconte , 
en (anglotant, que le BAILLI lui a dit, entre 
autres menaces, qu'ils feroient la caufe que 
dans le Pais les vignes gèleront ; à quoi LU
BIN répond gaillardement : 

Nous ne gèlerons pas nous , cela me confole. 

Mais ANNEÎTE ne peut être tranquile de
puis qu'elle a apris que c'étoit de l'amour & 
non de l'amitié, qu'ils avoient l'un pour l'au
tre. Elle en exprime fes regrets par les cou
plets fuivans : 

ROMANCE de M. DE LA BORDE: llejïdonc 
vrai LUCILE. 

A N N E T T E. 

Jeune & novice encore, 
J'aime de bone foi ,• 
Cet amour que j'ignore 
£ft venu malgré moi; 
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Je ne favois pas même 
Son nom jufqn'à ce jour .• * 
Hélas ! dès que Ton aime , 
On a donc de l'amour. 

Ta voix feule me touche 
Par un charme flateur f 

Chaque mpt de ta bouche, 
Paffe jufqu'en mon cœur. 
Loin de toi, ta Bergère 
N'auroit pas un beau jour, 
Hélas! Cornent donc feire 
Pour n'avoir point d'amour ? 

Ses fleurs que tu me cueilles 
Je me pare au matin ; 
Le foir tu les çfeuilles, 
Pour parfumer mon fein ; 
Ton foin eft de me plaire, 
C'eft le mien chaque jour ; 
Hélas ! Cornent donc faire, 
Pour n'avoir point d'amour ? 

^ La chanfon qui fuit, en Dialogue, 
ritp pas moins d'être copiée. 

L U BIN. 

Air: Je vous trouve plus belle ? 
Le cœur de mon ANNSTT* 
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Et le mien ne font qu'un, 
Moutons, chien & houlette 
Chez nous toiit eft comun. 

A N N E T T E. 

Eh ! mafc , oui-da; 
, Cornent peucon trouver du mal à çà ? 

Oh ! ncnni dà ; 

Pcut-on trouver du nul à <? ? 
i 

L U B I N . , 

Tes lèvres demi clofès 
Refpirent un air frais ; 
Croïant fentir des rofcs 9 

Je m'aproche tout.pfèfc 
Eh! mais &c. 
Un Abeille farouche 
Un jour piqua ta maio» 

A N N E T T E. 

Un baifer de ta bouche 
En fut le Médecin. 
Eh I mais &c% 

L U B I N . 
Tu te fens à la gène 
Le foir dans ton corcct ; 
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Mais te voïant en peine 
Je défais ton lacet. 
Eh! mais &c. 
Quelquefois tu Corneilles 
Doucement dans mes bfas* 

A N N E T T E . 

Quelquefois tu m'éveilles, 
Mais je n« m'en pleins pas ; 
Eh / mais &c. 

ANNETTE aprenant à LUBIN les leçons 
qu'elle à reçues lui dit, que pour rendre l'a- ' 
mour légitime, il faut fe marier: L'honête 
LUBIN ne demande pas mieux, mais ils ne 
favent ni l'un ni l'autre ce qu'il faut faire pour 
cela. 

LURIN apercevant le BAILLI , ANNETTE 
fe cache dans la cabane. LUBIN reproche au 
BAILLI les inquiétudes qu'il caufe à AN* 
NETTE -y le BAILLI veut l'intimider auffi, 
mais il n'eft pas fi facile à épouvanter qu1 AN-
NETTE : Il veut abicxlument que le BAILLI les 
marie. Le BAILLI opofe l'obftacle de l'indigen
ce des biens. LUBIN réfout fort bien cette di-
ficulté. Enfuite il opofe les loix qui font con
traires Î mais LUBIN ne peut entendre cela > 
il s'échaufe. 

La timide ANNETTE fort de fa cabane 
pour l'apaifer & l'empêcher de batre le BAILLI . -
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Dans le fort de la querelle furvient le Sei* 
gneur i la Bergère rentre vite dans ù ca
chette. Le Seigneur veut que LUBIN expli
que fon afaire. Ce garçon expofe naïvement 
le mutuel fendaient qui les atache, ANNETTE 
& lui. Ils ne demandent, dit i l , que la per-
miffion d'être heureux ; à quoi le Seigneur 
répond, qu'il faut l'être avec bienféance & 
que la Loi le condannej LUBIN reclame Fi. 
nocence de fes fentimens & implore la bonté 
du Seigneur, avec cette éloquence du cœur , 
qui touche plus fenfiblement que tous les 
éforts de Fefprit. Il termine fa prière avec la 
même vivacité & la même chaleur par ces 
quatre vers 9 

Vètre bonté nous prévient tous ; 
Vous fecourez le miférable ; 
Quand le BAILLI nous done au Diable, 
Nous nous recomandons à vous. 

Il va cherche^ fon ANNETTE , pour l'aider 
à fléchir le Seigneur; elle réfifte par timidité ; 
LUBIN l'encourage. Le Seigneur eft frapé de 
tes grâces > il la raffure & veut favoir d'elle la 
vérité de fa conduite : Elle en tend compte 
3yçc ingénuité par les couplejts fui vans ; 

Air: Dans ma cabane obfcure : 
Ittonfeiçneur? £UBIN m'aijne 

• ; Sauf 
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&auf vôtre bon plaifir ; 
Moi, je l'aime de même > 
Il fait tout mon defir. 
Ênfemble, dès l'enfance, 
Nous étions de loifir, 
Nous fimes conoiflance y 
Sauf vôtre bon plaifir* 

pavois perdu mar Mère, 
Je me fens atendrir ! 
LUBIN perdit fon Père* 
Je l'entendois gémir; 
Nous voilà fans famille, 
Hélas ! que devenir ? 
Moi furtout pauvre Fille» 
Sauf vôtre bon plaifir. 

LebefoiH, l'habitude, 
Parvint à nous unir ; 
Et nôtre unique étude, 
Fut de nous fecoùrif .* 
Quel fort étoitknôtfe / 
Nous fûmes PaSoudr ; 
Nous nous aidons l'un l'autre $ 
&uf vôtre bon frfaiiïr. 

U Bitttfi rbetakhet 6k itt^tkdèmL 
ta tette éévfck, &-»> t'entrwVrk Cêiti? 
feui? par. 

Au wtttwrt(«rJb«nh^ 
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fembloient fe carefTer. Le Soleil aUrôit dû 
s'éclipfer, félon le BAILH i au contraire fé
lon eux ; 

Lorfqu'ANiTTE eft avec LUBÏN 

Il fait le plus beau tems du monde. &c. 
Le Seigneur de plus en plus touthé de la 

naïveté d'ANNETTE , la trouve raviffantej 
fur quoi LUBÏN de bone foi, & par un mou
vement naturel % luisît : 

Air. î)odo , î Enfant dormira tentot. 

Monfeigneur, vous ne volez rien, 
Quand elle eft eh habit de fête, 
Oh / C'eft une grâce, un maintien, 

Qui vous ferott tourner la tête. 
De même en {impie négligé, 
Si vous faviez.... Quel plaifir j'̂ i ! 
Li SEIGNEUR avec tranfpùrt' 
Qu'elle eft, qu'elle eft bien ! 

L U B Ï N . 

Monfeigneur, vous ne voiez rien. 

LUBÏN fait faire la révérence au Seigneur 
par ANNETTE. il la préfenté avec toute la 
complaifande de la tendrefle & du bonheur i 
il veut lui faire foire des habits à la ville, 
parcequ'elle étoufe dans ceux qu'elle porte., -
manièreadruitede ffretottëiuirt auSptaa^ 
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«eur l'état d'ANNETTE. Mais que refpoir de 
LUBIN eft trompé ! Le Seigneur fe charge 
de la faire habiller ; mais il la fait conduire 
par fes gens au Château, & LUBIN ne peut 
la fuivre: On lui ordoue avec rigueur de 
lui faire fes adieux. La malheureufe AN-
NETTE en larmes apellc à grands cris LUBIN ; 
il fort de la Scène dans le plus violent délcf-
poir, en arrachant, fans être vu , un des bâ
tons de la Cabane. 

Le BAILLI triomphe, & après avoir bien 
tourné, demande au Seigneur la permiffipn 
d'époufer ANNETTE en quatrièmes noces. 
Cen'eftpas,à ce qu'il paroit, Pobjet de l'en
lèvement que le Seigneur avoitordoné. 

LUBIN avec le bâton , qu'il aveit arraché, 
a couru après les dompftiques du Seigneur, 
fa vigueur naturelle, animée par fon smbur, 
les a mis tous hors de défenfe. Il a enlevé 4e 
leurs mains fa chère ANNETTE ; il a les che
veux épars, il la ramène, il la tient dans fes 
bras ; ce tableau eft frapaut d'intérêt, À la 
vue de fon Seigneur, il jette fon arme, il fe 
précipite à fes pieds, il atend de lui ou la vie 
ou la mort. ANNEITE joint fes larmes aux 
prières de LUBIN ; elle déclare que c'eft elle 
qui aima la première, & que c'eft elle qu'il 
fout punir. Ce ne font que les jours d'AN
NETTE, pour qui LUBIN s'inquiète. De 
fon côte A NNFTTE craint que les malhcpreuy 
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entans, prédits par le BAILLI , ne viennent 
fur la tombe lui reprocher leur naiflance. £1. 
j[e ne defire de vivre, qu'autant qu'il feu-
droit * pour que ces enfians n'eufient plus be-
foin de fou ailiftance. Le Seigneur ne peut 
cacher le trouble que lui caufe une fituatiotj. 
{& touchante. Lumtf fait un dernier éfort, 
par lç PKcours qu'à genoux il adrefle au Sei-

g*eujr, & donc nous nous reprocherions de 
primer un feul vers. 

conviens de mon tort, mais jç VQWS le répète » 
onfeiçoeur, prenez foin (I'ANMETTE. 

S'il feutaie feparer d'ANNBTTH absolument, 
Recevez mai Soldat dans vôtre Régiment ; 
jour vous avec pl&ifir, j'expoferai, m% vie , 
Je ne yeux rien de plus ; ANNBTTC m'efl ravie I 

Quand il falioit aplanir des ehemins, 
Piocher, bêcher , & faire des levées « 

Enclore vo$ parcs 9 vos jardins, 
On me voioit toujours le premier aux corvées ̂  
Ç'étoit par amitié » plutôt que par devoir;. 

Je ne veux pas m'en prevajoir ; 
Mais àt vôtre bonté fi j'ai droit de prétendre » 

QU'ANNBTTE feule en foit l'objet f 

Et j'en (entirai mieux le prix de ce bienfait. 
Ah! Monfcigneur daigne?m'enteadre! 

Quand vous voiez des malheureux? 
yous vous intérçfle$ pour eux ; 

s 
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Vous dites * part TOUS : Ils font ce que nous fom« ; 

Oui ces pauvres gens font des homes. 

Le Seigneur fait lever LUBIN avec une 
vivacité qui tient encore du dépit & qui f u t 
pend un moment l'intérêt, en difant au 
BAILLI , de noter ce qu'il va otdoner. AK-

tfETTE & LuBiN fe croient perdus, & le 
BAILLI au contraire croit que fa jaloulie Ta 
être vengée. Après avoir un peu balance, le 
Seigneur enfin prononce, en regardant les 
deux amans :' 

.Notez bien.... que je leur pardone ; 
Hélas ! pourquoi les défunir ? 
Vous pourrez vous aimer fans crime m

% 

Oui, mes enfans, vous allez obtenir 
Ce qui rendra vôtre amour légitime. 

L'un & l'autre vatfent exprimer leur re-
conoiflance au Seigneur, qui les en empêche 
généreufoaœ&t, en di&nt, qm celui çu* dojie 
eft plus heureux que celiûqyi*eqpi*. IL ad
mire encore à part les charnu d'ÂNNETTE ; 
il fait embraffer'çes.jeurtfs.getts ^ projet; d'a
voir foin d'eux , & termine la pièce par la 
réflexion fui vante t 

Du vrai bonheur voilà, l'image, > 
Ils jouiflent de tout en vivant fi m plcm^nt / 

Gens de Cour, vçnez au village, 
Pour conoitre le (intiment. 
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D E C L A R A T I O N 

Du Protefiant, Auteur de F Apologie des Jc-
fuites. 

J B fais bien des excufes à MESSIEURS mes 
* Le&eurs, d'avoir misBARONius , au rang 
. des Illuftres Jéfuites. Je ne me fuis aperçu 

qu'après coup de cette inadvertence. Elle n'a 
pas été reconue par le Ceufeur, quia fait, à 
l'Apologie, la Réponfe inférée dans le Joue-

> nal de Février dernier. J'ai lu atemivemenc 
cette Réponfe, & je n'y ai rien trouvé qui 
doive m'engager à aporter quelque change
ment à ma pièce. 

EXPLICATIOM du Logogripbe du Mois dt 
février. 

\^j s n'eft point un Conte Apocriphe ^ 
Monfieur l'Auteur du Logogriphe , 
J'en ai foudain trouvé le mot , 
Quoique d'ailleurs fort idiot ; 
Maïs corne je lis les Prophètes 
Qui font d'excellents Interprètes 
JQEL a fû me mettre au pas 

Et pour lui ce n'eft pas grand cas. 
Or come j'ai la voix jolie 
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Je' ne veux point qu'une POULIE 
En fefle le fécond deffus, 
J'en refterpis par trop confus. 

Et pour former un fur obftacle 
A vôtre humiliant oracle, 
Je boirai du bon jus du Sep, 
Ou bien d'un excellent julep, 
Que vous avés omis beau SI&B 
Et qui, s'il me faut vous le dire 
Auroit rempli d'un meilleur goût 
Que LIEU , qui n'y vaut rien du tout, 
Ou bien qu'une Fille mignone 
Farce qu'elle eft folie & bone; 
Et je fuis certain que CALCHAS , 
Diroit de même fur ce cas. 
A tant vous dis à Dieu mon Maître 
Si j'y retourne je veux être 
Méprifé de Monfieur **: 

Dont fbuvent je ris du bon mot 
N'en déplaife à vôtre apophtegme 
Qui fur ce fait vaut moins qu'un plegmc. 
J'admire d'ailleurs vôtre écrit 
Et prife très fort Efprit 

NEUCHÀTEI* 
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